
Marie-Antoinette 
à Versailles
Le goût d’une reine

Sommaire
Communiqué de presse

Sommaire du catalogue

Préface de Pierre Arizzoli-Clémentel, 
Directeur Général de l’Etablissement public du musée 
et du domaine national de Versailles

Préface de Bernadette de Boysson, 
Conservateur du musée des Arts décoratifs de Bordeaux

« Et à Bordeaux, en ce temps là » 
par Catherine Le Taillandier de Gabory

Photographies d’œuvres

Notices de Xavier Salmon, Conservateur au musée national
des châteaux de Versailles et de Trianon, et Pierre-Xavier
Hans, Conservateur au musée national des châteaux de
Versailles et de Trianon

Liste des oeuvres

Commissariat

Bernadette de Boysson, conservateur en chef du musée
des Arts décoratifs

Xavier Salmon, conservateur au château de Versailles

2

4

6

7

8

23

25

40

Musée des Arts décoratifs – 39, rue Bouffard F-33000 Bordeaux  
Téléphone : 33 (0)5 56 00 72 53 – Fax : 33 (0)5 56 81 69 67
www.bordeaux.fr

MMM
Musée des Arts décoratifs de Bordeaux

MUSÉES DE BORDEAUX

 



2

Marie-Antoinette 
à Versailles
Le goût d’une reine
21 octobre 2005 - 30 janvier 2006

Les cinquante ans de la création d’un musée des Arts décoratifs de
Bordeaux dans l’hôtel de Lalande sont associés au 250e anni-
versaire de la naissance de Marie-Antoinette. Bordeaux rend
hommage à son goût, quand elle est reine à Versailles.
Considérée comme l’une des plus belles villes de France de la fin du
XVIIIe siècle, Bordeaux présente une architecture digne de recevoir
la souveraine ; Versailles et Bordeaux ont souvent été comparées ;
l’hôtel de Lalande, contemporain du règne de Marie-Antoinette, fait
partie du « … Bordeaux moderne… qui respire la grandeur comme à Ver-
sailles… et… entourerait dignement le grand château qui a logé le Grand Siècle »
(Victor Hugo).
Si l’univers de la reine ne s’était pas arrêté aux grilles de trois ou
quatre châteaux, elle aurait aimé la simplicité de l’hôtel de Lalande
et sa distribution intérieure privilégiant l’intimité, instaurées par
Jacques-Ange Gabriel dans son cher Petit Trianon où elle s’échap-
pait. Sa fille, duchesse d’Angoulême, pour remercier Bordeaux
d’avoir été la première ville de France à s’être ralliée à la Restau-
ration, vient en 1815 ; l’hôtel de Lalande conserve de nombreux
souvenirs de cette visite grâce à la collection légitimiste léguée par
R. Jeanvrot.
Pour la première fois, le Château de Versailles consent un prêt
exceptionnel de quatre-vingts peintures, sculptures, meubles et objets
d’art évoquant le cadre de vie de la reine. Le rez-de-chaussée de l’hôtel
de Lalande libéré recevra dans ses boiseries cet ensemble unique. La
Chambre de Commerce et d’Industrie de Bordeaux participe à cette
installation en prêtant quatre œuvres de provenance royale

Pour la première fois, le Château de Versailles consent un prêt
exceptionnel au musée des Arts décoratifs de Bordeaux de quatre-
vingts œuvres d’art évoquant le cadre de vie de Marie-Antoinette
durant son règne à l’occasion du 250e anniversaire de sa naissance.

Colloque et concert les 19 et 20 novembre 2005. 

Elisabeth Vigée-Le Brun (1755-1842), 
La reine Marie-Antoinette.
Photo : Jean-Marc Manaï, château de Versailles.
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Jean-Henri Riesener (1734-1806)
Coiffeuse de Marie-Antoinette au Tuileries, 1784
© Château de Versailles

L’anniversaire de sa naissance est rappelé par des tableaux sur
son enfance à Schönbrunn, donnés par sa mère l’Impératrice
Marie-Thérèse. Ils précèdent cinq chefs-d’œuvre d’Elisabeth
Vigée-Lebrun, jamais prêtés ensemble, qui montrent la reine à
Versailles, sa famille, ses meilleures amies, avec ce goût du naturel
que la portraitiste, elle aussi née en 1755, a adopté en accord avec
son modèle royal. D’autres effigies de J. Ducreux, A.U. Wertmüller,
F. Dumont, L.S. Boizot, A. Dupré, A. Pajou, J.B. Gautier-Dagoty
complètent cette galerie de portraits. Les lieux qu’elle préférait,
comme le Petit Trianon et Le Hameau, et les fêtes qu’elle y donnait,
revivent à travers les œuvres de Moreau le Jeune, Ch.L. Châtelet et
J.Cl. Nattes.
Son écritoire de voyage, son coffre de Dauphine et sa collection de
boîtes en laque du Japon témoignent de sa vie personnelle ; quant
aux éblouissants et précieux services qu’elle commanda à la
Manufacture de Sèvres, ils nous font partager son intérêt pour les
arts de la table avec le motif des célèbres barbeaux qui reste lié
aujourd’hui à son nom. 
La suprématie de Versailles sur les arts décoratifs en Europe au XVIIIe

siècle tient beaucoup à l’ébénisterie ; le mobilier prêté comporte des
œuvres capitales dont certaines n’ont jamais quitté leur empla-
cement ; F. Schwerdfeger, J.H. Riesener, J.B. Boulard, G. Jacob,
M.N. Delaporte et F.T. Foliot sont les grands artistes choisis par la
reine pour ses fauteuils, coiffeuse, console, écran, lit… Passionnée
de décoration, elle mit à l’honneur un style dont les réminiscences
antiques du néo-classicisme naissant sont adaptées à ses envies
d’un confort élégant et de retour à la nature ; elle suivit son époque,
avide de mieux-être et de bonheur de vivre, qui porta la décoration
intérieure à son apogée et son Garde-Meuble revêtit à la veille de la
Révolution une importance jamais connue jusqu’alors.
Le goût de la reine Marie-Antoinette à Versailles, exposé à Bordeaux,
est un projet qui n’aurait pu se faire sans les relations privilégiées
entre le musée des Arts décoratifs de Bordeaux et le Château de
Versailles.

Commissariat
Bernadette de Boysson, conservateur
en chef du musée des Arts décoratifs
Xavier Salmon, conservateur 
au château de Versailles

Renseignements pratiques
Ouvert tous les jours, sauf mardi et jours
fériés, de 11 h à 18 h et de 14 h à 18 h
samedi et dimanche
Plein tarif : 5,50 €. Tarif réduit : 3 €

Edition
Catalogue sous la direction des commis-
saires de l’exposition Bernadette de
Boysson, conservateur du musée des Arts
décoratifs de Bordeaux, et Xavier Salmon,
conservateur au Château de Versailles.
Editions d’Art Somogy. Prix : 33 €

Colloque et concert
Les 19 et 20 novembre 2005 dans les
foyers du Grand-Théâtre de Bordeaux,
colloque avec une dizaine de spécialistes
français, européens et américains dont le
programme est à venir, suivi d’un concert
au Grand-Théatre le 20 novembre à 15 h,
Gluck et Piccinni.

Informations presse
Nathalie Balerdi Paternotte, 
Musée des Arts décoratifs. 
Tél. : 05.56.00.72.50 - Fax : 05.56.81.69.67.  
n.balerdipaternotte@mairie-bordeaux.fr

Animation
Découverte de l’exposition, suivie d’un
atelier. Renseignements au 05.56.00.72.53.

Partenaires
DRAC - Les Amis de l’Hôtel de Lalande -
Air France - Les Etablissements Bareyre,
moulures et parquets à l’ancienne, Barclays.
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Colloque
Marie-Antoinette à Versailles.
Le goût d’une reine.
Musée des Arts décoratifs de Bordeaux
19 et 20 novembre 2005

Le musée des Arts décoratifs de Bordeaux en association avec le
Château de Versailles et la Chambre de Commerce et d’Industrie de
Bordeaux célèbrent le 250ème anniversaire de la naissance de la reine
Marie-Antoinette. Pour cette occasion, une dizaine de spécialistes
français, européens et américains se réunissent lors d’un colloque
organisé par le musée des Arts décoratifs dans les foyers du Grand-
Théâtre de Bordeaux le samedi 19 et dimanche 20 novembre 2005.
Il s’achèvera par un concert de Gluck et Piccinni 
le dimanche 20 novembre à 15 h.
Renseignements : 05 56 00 72 53

Exposition
Marie-Antoinette à Versailles.
Le goût d’une reine.
Musée des Arts décoratifs de Bordeaux
21 octobre 2005 – 30 janvier 2006

Ouvert tous les jours, sauf mardi et jours fériés, 
de 11 h à 18 h et de 14 h à 18 h le samedi et le dimanche.
Visites commentées le lundi à 16 h, le mercredi à 12 h 30 
et le samedi et le dimanche à 16 h 15.

Plein tarif : 5,50 € Tarif réduit : 3 €

L’exposition a reçu le soutien de :
DRAC
Les Amis de l’Hôtel de Lalande
Air France
Les Etablissements Bareyre
(fabrique de moulures et parquets à l’ancienne)
Monsieur François-Joseph GRAF
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Catalogue
Marie-Antoinette à Versailles.
Le goût d’une reine.
200 pages, 170 illustrations, Couverture cartonnée

Editions d’Art Somogy, 35 €

Sommaire :
Préface de Hugues Martin, Député-Maire de Bordeaux
Préface de Christine Albanel, Présidente de l’Etablissement
public du musée et du domaine national de Versailles 
Préface de Bernadette de Boysson, Conservateur du musée des
Arts décoratifs de Bordeaux
Préface de Pierre Arizzoli-Clémentel, Directeur Général de
l’Etablissement public du musée et du domaine national de
Versailles

Textes :
« La politique de remeublement du Château de Versailles » 
par Pierre Arizzoli-Clémentel
« Marie-Antoinette et la nature » 
par Chantal Waltisperger
« Présences » de Marie-Antoinette à Bordeaux
par Bernadette de Boysson
« Et à Bordeaux, en ce temps-là » 
par Catherine Le Taillandier de Gabory

86 notices de Xavier Salmon, Conservateur au musée national
des châteaux de Versailles et de Trianon et Pierre-Xavier Hans,
Conservateur au musée national des châteaux de Versailles 
et de Trianon

Bibliographie générale

Index géographique et onomastique
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Lorsque Bordeaux, pour célébrer le cinquantième anniversaire de
son musée des Arts décoratifs, nous demanda de l’aider à la
réalisation d’une manifestation autour de l’un des personnages les
plus emblématiques du XVIIIe siècle et de Versailles, la reine Marie-
Antoinette, dont la date de 2005 rappelle elle-même le deux cent
cinquantième anniversaire de la naissance, nous avons donné notre
accord pour évoquer sa personnalité et son goût à partir de nos
collections.
D’une part, dans un merveilleux cadre de l’époque, le musée des Arts
décoratifs de Bordeaux conserve beaucoup de souvenirs liés à la
branche aînée des Bourbons, par l’histoire même de la ville et par le
hasard d’un legs, celui de Jeanvrot, dédié tout entier à la légitimité,
jusqu’à Madame Royale, fille de la reine, et au duc de Bordeaux futur
comte de Chambord, dernier prétendant de la branche aînée.
D’autre part, l’intérêt pour le personnage de Marie-Antoinette a été
constant. Aucune reine de France n’a eu une telle aura, et la
fascination qu’elle exerce sur le public est à la mesure de l’amour et
de la haine qu’elle a aussi provoqués. On connaît le renouveau
littéraire autour de la reine, accompagné, à Versailles, de la
restauration de son Cabinet doré, pièce fameuse dans l’histoire des
arts décoratifs, des meubles précieux lui ayant appartenu, en partie
revenus, et du Petit Théâtre à Trianon où elle s’illustra. La restitution
du jardin champêtre de Mique, autour du Hameau, qui arrive à son
terme après quatre années d’efforts, focalise à nouveau l’attention,
s’il en était besoin, sur le personnage même.
Souhaitons le plus grand succès à cette exposition organisée par
Bernadette de Boysson, conservateur du musée des Arts décoratifs
de Bordeaux, et Xavier Salmon, conservateur à Versailles. Elle
anticipe d’autres manifestations et d’autres mises en valeur, à
Versailles ou ailleurs, qui dans les années prochaines évoqueront à
leur tour la célèbre souveraine. Ainsi le public, bordelais ou parisien,
sera, nous l’espérons, comblé.

Pierre Arizzoli-Clémentel
Directeur Général de l’Établissement 
public du musée et du domaine national de Versailles
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Les cinquante ans de la création d’un musée des Arts décoratifs de
Bordeaux dans l’hôtel de Lalande sont associés au 250ème anniversaire
de la naissance de Marie-Antoinette. Bordeaux rend hommage au
goût de la reine grâce à Versailles qui, pour la première fois, consent
un prêt exceptionnel de quatre-vingts peintures, sculptures, meubles
et objets d’art appartenant à son cadre de vie. Le rez-de-chaussée de
l’hôtel de Lalande libéré recevra dans les boiseries contemporaines
du règne de Marie-Antoinette cet ensemble unique. La Chambre de
Commerce et d’Industrie de Bordeaux participe à cette installation en
prêtant quatre œuvres de provenance royale.
L’anniversaire de la naissance de Marie-Antoinette est rappelé par
des tableaux sur son enfance à Schönbrunn, donnés par sa mère
l’Impératrice Marie-Thérèse. Ils précèdent les cinq chefs-d’œuvre
d’Elisabeth Vigée-Lebrun, jamais prêtés ensemble, qui montrent la
reine à Versailles, sa famille, ses meilleures amies, accompagnés par
d’autres effigies ainsi que les paysages des lieux qu’elle préférait.
Coffre, écritoire, services de Sèvres, boîtes en laque du Japon
témoignent de sa vie personnelle ; quant au mobilier qui comporte
des œuvres capitales de J.H. Riesener, G. Jacobs, F. Schwerdfeger
parmi d’autres – certaines n’ont jamais quitté leur emplacement – il
restitue à Bordeaux le décor royal et raffiné qui entourait la reine dans
ses châteaux. 
L’attirance de l’Europe du Siècle des Lumières pour Versailles diffère
peu de celle à laquelle nous sommes sensibles aujourd’hui ; pour
fêter ses cinquante ans avec le plus de faste possible, le musée des
Arts décoratifs s’est tourné tout naturellement vers ce modèle de l’art

français du XVIIIème siècle dont l’hôtel de Lalande est un des
représentants à Bordeaux. Les relations privilégiées entre les deux
musées, faites de confiance, de soutien et de respect, ont permis de
réaliser cette opération de prestige pour Bordeaux qui retrouve,
l’espace de trois mois, son statut privilégié de ville la plus belle et la
plus riche de France à la fin du XVIIIème siècle, digne d’accueillir une
reine, de célébrer son anniversaire et d’honorer son goût. 

Bernadette de Boysson
Conservateur du musée des Arts décoratifs de Bordeaux
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« Et à Bordeaux, en ce temps là »

Jeanne de Lalande-Gayon, demoiselle d’Urtubie, fille de Pierre, capitaine
et d’Ursule d’Alzate, a passé son enfance à Urrugne, aux portes de
l’Espagne, dans la demeure familiale blottie au creux d’un vallon
dominé par la montagne de la Rhune, premier contrefort des Pyrénées,
à deux pas de l’océan. Elle a quitté à regret une famille attentionnée et
cette demeure au cadre idyllique pour épouser, le 15 mai 1752 à
Bayonne, le Bordelais Pierre de Raimond de Lalande. Certes, l’alliance
est honorable. Les Lalande sont d’ancienne noblesse, seigneurs de
Beautiran, La Brède, Belin, Beliet et autres lieux, et exercent depuis trois
générations des charges parlementaires à Bordeaux. Et si cette illustre
famille du Bordelais a porté son attention sur Jeanne, c’est que les siens
sont encore auréolés des marques de la faveur royale reçues au siècle
précédent lors du mariage du roi avec l’infante Marie-Thérèse, célébré à
Saint-Jean-de-Luz.
Pierre de Lalande a été reçu comme conseiller au Parlement de Bordeaux
le 4 août 1747 et a judicieusement placé une part du capital familial dans
des plantations de café et de canne à Saint-Domingue. Les revenus de cet
investissement, qui atteignent dans les années 1769 à 1771 des taux
jamais égalés, notamment liés aux importations et au cours du café,
placent désormais les Lalande parmi les premières fortunes de
Bordeaux. En 1769 il peut acquérir le marquisat de Castelmoron.
A l’avènement de Louis XVI et Marie-Antoinette sur le trône de France
en 1774, le couple bordelais est en mesure d’envisager, pour tenir son
rang, la construction d’un hôtel particulier pouvant rivaliser avec les
constructions de certains parlementaires : l’hôtel, rue du Mirail, du
président au Parlement Leberthon, ou ceux, près de la cathédrale Saint-
André, des conseillers Jean Morel et Jean-Baptiste Lecomte.
Les choix délicats qui s’imposent alors aux Lalande sont ceux du terrain
et de l’architecte. Les grands travaux des intendants, qui ont
métamorphosé la ville sont achevés : façade des quais, constructions
des portes monumentales, tracé des cours, des allées, du Jardin royal,
des places dont la dernière, inaugurée en 1770, porte le nom de
Dauphine en l’honneur du mariage de Louis et Marie-Antoinette. Mais
deux grands chantiers ont pris le relais de ces aménagements, la
construction du Grand-Théâtre par l’architecte parisien Victor Louis et
les travaux de l’archevêché.
Dès son arrivée comme primat d’Aquitaine en 1771, Ferdinand
Maximilien Mériadeck de Rohan décide de faire reconstruire le vieil
archevêché de Bordeaux, suivant ainsi la passion des Rohan pour la
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construction et plus spécialement l’exemple de son frère archevêque de
Strasbourg et futur cardinal de l’Affaire du collier. Un premier projet est
donné par l’ingénieur militaire Etienne, puis la conduite des travaux est
confiée à François-Richard Bonfin, ingénieur de la ville qui contrôle à la
même époque la construction du Grand-Théâtre. Les plans sont
modifiés et les frais de la construction ne cessent d’augmenter. De
vastes terrains à bâtir situés autour de l’édifice sont alors mis en vente
par l’archevêque pour financer le chantier.
L’un de ces terrains tout proche des remparts de la ville est acquis par
Pierre de Lalande acquiert le 8 mai 1775 pour la somme de 40 000 livres.
Sans doute la proximité des vieux quartiers et des hôtels habités par ses
collègues parlementaires  a-t-elle joué dans ce choix. D’autres vont le
suivre dans cette voie ; Basquiat de Mugriet, Jancen de Poissac, le
marquis  de Saint-Marc font construire sur ces mêmes terrains aliénés
par l’archevêque des hôtels dont l’alignement forment le cours d’Albret.
La noblesse issue du négoce n’hésite pas à investir dans les îlots
dégagés derrière le Grand-Théâtre et sur les fossés du Chapeau Rouge
(Saige, Boyer Fonfrède, Bonnafé).
Le choix de l’architecte est d’autant plus difficile qu’ils sont nombreux et
compétents, attirés par la richesse de la ville et une fièvre de bâtir des
Bordelais sans précédent.
Victor Louis a été imposé dès 1773 par le gouverneur de Guyenne, le
maréchal duc de Richelieu, épris de fêtes et d’opéra, pour la
construction du Grand-Théâtre. Pour des raisons financières, les
relations de Louis avec le pouvoir local sont pour le moins difficiles. Si
la carrière de l’architecte dépasse largement le cadre bordelais, il donne
ici la pleine mesure de son génie. Le répertoire inspiré de l’Antique, tant
extérieur qu’intérieur qu’il apporte sur ce chantier est jugé suffisamment
important et novateur pour justifier les visites princières des comtes
d’Artois et Provence en juin 1777. Le comte d’Artois est passionné par le
projet et Victor Louis affirme : « il m’a fait demandé quatre fois pour
examiner les plans ». A l’occasion de leur visite, les deux frères font don
à Bordeaux, en 1778, de leur buste en marbre blanc, l’un par Gois, l’autre
par Pajou, toujours conservés à la Chambre de Commerce. Au-delà de
ce chantier, Victor Louis étend son activité à l’îlot dégagé jusqu’au
fleuve, sur l’ancien glacis du château Trompette où il s’engage à
construire de nombreux hôtels dont celui de l’avocat général Saige,
financier et armateur, juste derrière le Grand-Théâtre et, au bas du cours
du Chapeau Rouge, du négociant Boyer Fonfrède où l’escalier est si
célèbre qu’un étranger, ayant perdu l’adresse, libelle sa lettre « A.M
Fonfrède, sur son bel escalier à Bordeaux ». Hors cet îlot, il dresse en
1775 les plans de l’hôtel Nairac, cours Tourny, près du Jardin royal.
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François Lhote, arrivé de Paris en 1768, proche de Soufflot, a vu son
projet de salle de spectacle écarté au profit de Victor Louis. Il n’a pas
encore donné la mesure de son talent qui va s’exprimer à l’hôtel
Basquiat, cours d’Albret, et dans le lotissement homogène situé entre
les rues Fondaudège et Huguerie.
François-Richard Bonfin, venu de Versailles avec son père dans le sillage
des Gabriel, très impliqué à l’Académie des Arts et au Museum, est le
maître à penser de sa génération. Il mène de front les travaux de
l’archevêché et du Grand-Théâtre pour lequel il entre en conflit avec
Victor Louis. Ce choix aurait pu séduire Jeanne de Lalande car
l’architecte, qui conçoit à cette époque le décor intérieur, s’est adjoint
les services du menuisier sculpteur Barthélemy Cabirol, qui exécute des
lambris d’une étonnante délicatesse et virtuosité aussi bien à
l’archevêché qu’à l’hôtel de Lisleferme sur le Jardin royal dès 1778.
C’est finalement vers le Bordelais Etienne Laclotte, qui travaille avec son
frère Jean, que se tournent les Lalande. Très actif, il a déjà loti avec
succès la plupart des terrains du Pavé des Chartrons et a su imposer
pour les façades aux balcons sur trompe si séduisants, un programme
architectural qui n’était pas défini initialement. Surtout il vient d’achever
pour les libraires et imprimeurs Labottière une maison de campagne où
le décor d’architecture semble tiré d’un recueil d’ornemaniste tel que
devaient en posséder les commanditaires. Sans doute Etienne Laclotte,
pétri de régionalisme tout en ayant assimilé le goût nouveau à l’Antique
sera-t-il accessible à certaines exigences des Lalande dictées par une
recherche de l’intimité, du confort, de l’élégance et de la modernité,
tempérée d’une certaine austérité.
L’hôtel de Lalande, clos de hauts murs, n’est accessible que par la porte
cochère. Le corps de logis rectangulaire, double en profondeur, entre
cour et jardin est bien séparé de l’aile des communs placée en équerre.
La cour en hémicycle est rythmée d’une arcature simulée par le jeu des
refends ; le fond de cinq travées domine un perron de deux marches sur
lequel s’ouvrent latéralement les portes placées dans des pavillons en
avant- corps dans une mise en scène solennelle simulant la scène d’un
théâtre. L’encadrement des baies des cinq travées centrales,
remarquable de sobriété, se caractérise par la pureté des moulures et
des corniches, les balustres de pierre ayant remplacé la traditionnelle et
gracieuse ferronnerie pour les allèges des fenêtres ; le décor sculpté est
rejeté sur les pavillons ornés de frontons, consoles et guirlandes
feuillagés de laurier et de chêne, symboles de gloire et d’honorabilité.
La même élégante simplicité s’observe à l’intérieur. Le vestibule
d’honneur, dallé de pierres, abrite un escalier dont la rampe de
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ferronnerie, à balustres enguirlandées de chêne, est d’un modèle unique
à Bordeaux inspiré de l’escalier à deux rampes des Tuileries à balustres liez
et entrelassez. Cette rampe comme le heurtoir de la porte cochère peuvent
être attribués au maître-serrurier Jacques Bigot qui travaille le plus
souvent avec Etienne Laclotte.
Dans l’appartement de société la richesse se traduit par les proportions
très vastes des pièces, la luminosité renforcée par le jeu des miroirs, la
qualité des matériaux, notamment l’acajou de Cuba pour les parquets à
compartiments, mêlés au chêne pour les antichambres, le marbre de
Sarancolin pour deux cheminées aux lignes chantournées assez
étonnantes dans un décor de lambris résolument sobre et néoclassique.
Plus recherchés dans le salon de compagnie, ils sont sculptés au-dessus
des miroirs des attributs d’Apollon, l’Amour et la Musique ; des consoles
dessinées par l’architecte complètent le décor boisé. Les dessus de
portes sont peints en trompe l’œil et en grisaille de scènes de putti
évoquant les saisons. Ils reprennent à l’identique les bas-reliefs sculptés
en 1777 par Pardieu de Mézières pour la grande salle à manger de l’hôtel
d’Aumont à Paris. Pour ce genre de décor peint, plusieurs artistes
proposent leur talent à Bordeaux. Un certain Simonetti arrivé de Rome
annonce dans les gazettes qu’il peut peindre à fresque ou à l’huile pour décorer
les appartements. Pierre Lacour et Berinzago entreprennent en 1783 dans la
même technique tout le décor de la salle à manger de l’archevêché.
L’essentiel du décor de la salle à manger de l’hôtel consiste en un poêle,
moyen de chauffage tout à fait exceptionnel à Bordeaux à cette époque.
Sa colonne de faïence en forme de palmier sur lequel s’enroulent des
pampres est flanquée à la base de deux enfants en terre cuite.
Commandée à Paris aux faïenciers poêliers Kropper, rue de la Roquette,
le modèle s’inspire d’un dessin de Jacques Ange Gabriel de 1762 pour le
Petit Trianon de Versailles, diffusé par la gravure de Nicolas Ransonnette
de 1772, les sculptures d’enfants pouvant reprendre des statues
présentées en 1777 par Jean Antoine Houdon. Sans doute l’exotisme du
palmier, un peu désuet pour l’époque, mais évoquant leurs lointaines
plantations, a-t-il fortement séduit les Lalande.
La qualité des appartements de commodité ne le cède en rien à
l’appartement de société. Celui de Pierre de Lalande, au rez-de-
chaussée, bénéficie d’un accès direct depuis la cour vers sa bibliothèque
dont les boiseries arrondies aux angles dissimulent passages et
placards. Si l’on en croit l’inventaire  du fils Jean de Lalande en 1794, elle
ne compte pas moins de 1830 ouvrages consistant en livres de droit,
arrêts du parlement, coutumes de province et auteurs latins. De la
bibliothèque on gagne la chambre attenante, côté jardin. L’inventaire du
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fils suggère les activités de ces hommes partagés entre leurs charges
juridiques et l’exploitation de leurs domaines, vignes girondines et
plantations lointaines. On y trouve deux portefeuilles en marocain,
armoriés à garniture d’argent, quatorze cartes dont sept doublées, une
chaîne d’arpenteur, un baromètre dans son étui, des outils de
mathématique et un compas, une sphère et deux mappemondes; dans
un secrétaire des étiquettes de vin, un collier de chien et trois oiseaux
empaillés attestant de leur goût pour la chasse.
L’appartement de Jeanne est au premier étage, côté jardin. Deux
antichambres, auxquelles on accède par l’escalier d’honneur,  précèdent
la chambre où Madame tient sa cour à l’instar d’une  reine. Elle devait être
pourvue d’une alcôve, encore visible sur un plan de 1885, mais
aujourd’hui disparue comme toute la distribution de l’étage où un
corridor central dessert les autres chambres occupées par les enfants et
leur gouvernante. 
La famille s’installe dans l’hôtel en 1779 comme l’atteste un acte daté du
26 juin et signé par Pierre de Lalande demeurant rue Bouffard, par lequel
il vend sa baronnie de Vertheuil payable par un versement au moment
de la vente, et trois autres en 1782, 1784 et 1786. Sans doute la
construction et l’aménagement de l’hôtel ont-ils dépassé ses prévisions
et les revenus du commerce avec les îles sont-ils aléatoires ; mais le
couple a aussi d’autres projets familiaux.  Les Lalande ont eu quatre
enfants. Leur fils aîné, Pierre né en 1753, décédé à l’âge de six ans, a été
enterré à Beautiran prés du bourdieu familial où l’on passe, en bordelais,
la saison d’été et des vendanges. Parmi leurs trois enfants, Jean,
Pétronille et Henri, les deux premiers sont en âge d’être mariés ce qui
sous-entend, afin de leur trouver un parti convenable, une vie de société
brillante. Il convient donc de terminer l’ameublement de la maison,
d’acquérir de l’orfèvrerie,  de renouveler la vaisselle de table.
Pour le mobilier, Jeanne de Lalande peut s’adresser aux artisans non-
maîtres de la sauvetat du faubourg Saint-Seurin, équivalent bordelais de
l’enclos du faubourg Saint-Antoine à Paris, où ils travaillent librement,
sous la protection de la collégiale, échappant au contrôle de la jurande.
Une enquête de 1762 du Contrôleur Général, à la suite de nombreux
conflits, indique que les menuisiers non-maîtres « font des meubles
puisque les maîtres se gardent les ouvrages de bâtiments » c’est à dire
les décors de lambris. Monsieur Le Berthon, Président du Parlement,
s’exprime d’ailleurs clairement en faveur de la liberté du travail.
Là, Jeanne de Lalande pourra trouver quantité de meubles fonctionnels
« de la plus grande solidité et dans le meilleur goût » selon l’expression
consacrée par les annonces des gazettes : commodes à trois rangs de
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tiroirs, armoires lingères ou de salle à manger intégrant un buffet bas
fermant à clef, aux portes pourvues de leur système de fermeture à bascule
de fer finement travaillé, secrétaire bibliothèque aux multiples tiroirs et
rangements secrets pour le cabinet de travail du maître de maison, le
tout de préférence en acajou utilisé en bois massif depuis le début du
siècle, ou à défaut de noyer comme les sièges qui interprètent les
nouveaux modèles venus de Paris, à médaillon, cabriolets ou à la reine,
et même à la d’Artois. Les tourneurs tabletiers sont très actifs à
Bordeaux et fabriquent en quantité, chaises et fauteuils en cerisier et
paille de couleur ou en bois gris pour chaises fines, guéridons, écrans,
pupitres. Alors qu’à Paris, selon Roubo, « il n’y a que le commun du
peuple pour se fournir chez les tourneurs » à Bordeaux leurs meubles
sont présents, en quantité dans tous les intérieurs, y compris de la
noblesse parlementaire. En raison de la mode des pieds fuselés ils
peuvent encore proposer, éventuellement en acajou, des tables à jeux,
des cabarets à déjeuner avec balustrade, des tables servantes à tiroirs et marbre
sur roulettes pour la salle à manger ou en coffre doublé en plomb sur roulettes
pour y placer la glace nécessaire au rafraîchissement des boissons.
Mais en dehors de cet approvisionnement local il est indispensable
d’exhiber, au moins pour le salon de compagnie, la chambre de
Monsieur qui lui fait suite et la chambre de Madame, un mobilier venu
de la capitale. Outre les foires d’automne et de printemps, des
marchands merciers parisiens sont installés à Bordeaux et reçoivent de
Paris des assortiments de meubles du dernier goût : ainsi M.Boudin, installé
Place Royale, marchand ébéniste miroitier et bijoutier ou le sieur Lapoujade,
rue des Faures. On y trouve tout ce qui concerne les ameublements, sièges,
commodes, bras de lumières, girandoles et un grand choix de lits de
maîtres dont les menuisiers parisiens, stimulés par les ornemanistes et
les tapissiers, multiplient les modèles très onéreux, à la polonaise, en chaire
à prêcher, à la turque.
Dans l’inventaire  des Lalande du 25 messidor an II, le lit du maître de
maison  à deux chevets, peint en gris et vernissé avec ses quatre roulettes en fer, le ciel
en dome est à la polonaise probablement  parisien comme le secrétaire bois
d’acajou avec ses coulisses en cuivre, la serrure à secret, le bas à deux battans un tiroir
en haut et quatre dedans, chèrement prisé, modèle à abattant plus rare dans
la région que la classique commode scribanne. On note encore une
chiffonnière en bois d’acajou de différentes couleurs, donc marquetée,
aménagée pour l’écriture. Dans un petit salon de musique, la table à
cabaret d’acajou sur roulettes à dessus de marbre jaspé diffère du modèle
bordelais, très répétitif, dont le plateau, toujours de bois, est creusé de
façon à dégager une bordure en saillie. Dans le salon de compagnie le
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sopha et huit fauteuils en bois doré est estimé bien au-dessus (700 livres) des
six fauteuils régionaux en noyer (144 livres).
Les pendules sont signées d’un horloger parisien, certaines assorties à
une garniture de  cheminée et des bras de lumières d’or moulu ; on trouve
encore sur une cheminée deux vases en porcelaine blanche à trois branches en or
moulu.
Pour animer cet intérieur, garnir les sièges, les lits, les croisées, une
grande variété de textiles, issus des manufactures royales françaises ou
importés, s’offre à Jeanne de Lalande. En cette dernière décennie du
règne de Louis XVI, la faveur des Bordelais et des Bordelaises de la
société  parlementaire et du négoce  se tourne à parts égales vers les
soieries de couleurs vives et les indiennes, fraîches cotonnades à décor
peint ou imprimé qui circulent et sont produites librement depuis
l’abrogation de leur prohibition en 1759. C’est ainsi que dans l’inventaire
révolutionnaire des Lalande qui donne une idée de la splendeur passée
de cette famille on note un goût marqué pour le damas cramoisy aux
fenêtres, sur les sièges et les lits ; le salon doré est garni d’un satin
cramoisy à fleurs. On note encore pour les sièges  un gros de Naples, un péquin
à raye, du satin roze, un velours d’Utrecht roze et blanc, un canapé couvert d’une
musulmane couleur abricot, une ottomane et une chaise longue en indienne.
Le taffetas utilisé pour les rideaux et les écrans est cramoisi, à carreaux
rouge et blanc ou jaune. Le lit à la polonaise est garny d’un damas, les
rideaux et les pentes, une courtepointe, le tout en damas des indes couleurs jaune. Les
autres lits  à la duchesse sont en damas des indes, damas de lion, damas violet,
damas laine et soie, mais aussi en indienne doublée de toile de cotonille à raye bleue
et blanche ; un lit à quenouille est  garni d’indienne fine à grand ramage et goût
chinois doublé de coton blanc que l’on peut imaginer proche des Scènes chinoises
polychromes parues vers 1780 à la manufacture de Jouy-en -Josas ou
d’une chinoiserie d’après Jean Pillement. Deux autres lits sont en
cotonnade à flamme bleu et blanc appelée aussi dans le sud-ouest  flammé,
résultant de la teinture des écheveaux avant tissage.
Au printemps 1785, l’écrivain allemand Sophie de La Roche en visite à
Bordeaux reprend ce terme de « flamme » au sujet du meuble du salon
de compagnie de l’armateur François Bonnaffé : « Les rideaux, qui font
de larges plis, sont d’un jaune pâle semé de petites flammes violettes et
roses ; les chaises et les canapés de la même étoffe». Ce terme peut
désigner une soierie chinée, donnant aux motifs des contours flous
comme en commande dans les années 1780 le Garde-Meuble de la
couronne ou un taffetas des Indes du même effet importé  par le port de
Bordeaux. Sophie de La Roche tombe sous le charme de cette demeure :
« J’ai remercié M.Bonnaffé pour le plaisir que m’a procuré sa maison si
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heureusement située, d’une décoration et d’un goût si parfaits » et le
maître de maison lui répond « Tout cela, me dit-il franchement, je le
dois à ma femme ». Il nous plait à penser que ces paroles de
reconnaissance envers sa femme aient pu être prononcées par Pierre de
Lalande au sujet de son hôtel.
Tous les voyageurs des années 1780-1790 témoignent de l’abondance de
l’orfèvrerie sur les tables bordelaises et jusque dans les bons hôtels,
hôtels d’Angleterre et du Prince des Asturies, où selon l’Anglais Arthur Young
on peut manger dans de la vaisselle plate, c’est à dire des assiettes et des
plats d’argent. Le poids moyen d’une vaisselle aristocratique bordelaise
est estimée par l’historien Michel Figeac à cent ou deux cent marcs (25
à50 kg), 238 marcs chez le chevalier de Camiran en 1788. La famille de
Lalande n’a certainement pas attendu son installation dans l’hôtel de la
rue Bouffard pour commencer à acquérir de l’orfèvrerie. Sans doute a-t-
elle eu le souci à cette occasion de la compléter et de la remettre au goût
du jour en s’adressant aux orfèvres de la ville tels Jean François et
Matthieu Jouet, Antoine Dutemple, Gabriel Mestre, Jean Michel
Hubschmann. Ces maîtres créent, en s’inspirant de modèles parisiens
des objets d’une élégante sobriété agrémentés parfois de certaines
fantaisies naturalistes : coquille d’escargot, cep de vigne, tête de canard
rieur. Mais les commandes directes à des maîtres parisiens ne sont pas à
exclure comme en témoigne le somptueux ensemble de toilette de la
famille de Marcellus par Jean Charles Fauché ou la commande des jurats
de Bordeaux à Jean Charles Boudou d’une boite en or aux armes de la
ville destinée à leur confrère trésorier André Acquart.
Lors de la saisie révolutionnaire de l’orfèvrerie de la famille de Lalande
on peut penser que les plus belles pièces ont été mises à l’abri. Il ne
reste plus aucun plat, terrine, pot à oïlle, huiliers… Sont découverts
dans un secrétaire trente sept couverts et une cuillère, une cuillère à pottage, trois à
ragout, trois brochettes, huit cuillères à caffé, quatre chandeliers sizellé avec leur bobêche,
une caffetière à manche garny et encore pour la table dix huit couvert argent doré
et à fillé, soit des couverts de vermeil, modèle à filet, très probablement
parisiens, le façonnage du vermeil se limitant à Bordeaux à une rare
production de cuillères à café. Les autres objets sont destinés à la
toilette,  plat à barbe à deux pièces, deux étuits de savonnette dont l’un est à jour sur
le couvercle et à la chasse, deux bossettes de mor de cheval, une paire d’éperon, une
plombière enfin cent vingt jettons pour le jeu. Dans la chambre de Madame il
reste encore quelques bonbonnière et tabatières en or, une boite de toilette
en or émaillée avec son pinceau dans son étui de chagrin vert, et en argent un
vaze à robinet et à anse qui évoque une fontaine à eau chaude importée de
Paris ou de Londres.
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La table bordelaise étonne les visiteurs par la succulence des mets, la
qualité des vins et la générosité de son accueil. Une abondante vaisselle
est pour cela nécessaire.
Au moment de leur mariage, Pierre et Jeanne de Lalande ont
certainement acquis un service en faïence, matière à la mode dont  la
manufacture de Jacques Hustin détient alors le monopole à Bordeaux.
Mais après la découverte et l’identification du kaolin à Saint-Yrieix, prés
de Limoges en 1769, la faïence est délaissée au profit de la porcelaine. En
1794, on ne compte plus dans la salle à manger de Jean de Lalande que
trois plateaux avec leur pot pour mettre les fleurs en faïence peinte, pièces de décor
suffisamment belles pour avoir été conservées, et neuf solitaires en faïence,
rafraîchissoirs individuels à verre dont Sophie de La Roche décrit
précisément l’usage qui  « consiste à placer devant chaque convive un
petit vase de faïence rempli d’eau dans lequel se trouve le verre. Quand
on a soif, les domestiques vous versent à boire ; on vide aussitôt son
verre et on le replonge dans l’eau ».
Hormis des pièces en cristal, en gré fin et terre de pipe noire certainement
anglaises, la vaisselle est  de porcelaine. On compte deux services : l’un
blanc bordé d’or (70 assiettes, 2 terrines et 2 pot à oïlle, beurriers, raviers,
sucriers, compotiers en coquille), l’autre  bleu et or (50 assiettes, soupière
couverte sur présentoir) et quelques pièces à fleurs et bord doré.
La diffusion  de la porcelaine à Bordeaux en cette dernière décennie du
règne de Louis XVI a été étudiée avec beaucoup de compétence et de
soin par Jacqueline du Pasquier. Cette étude met en évidence le rôle
essentiel des marchands détaillistes Verneuilh, de la rue des Argentiers.
Ils vendent de la porcelaine de Limoges et songent, en raison de leur
succès, à partir de 1783, à créer leur propre manufacture aux Terres de
Bordes.  Les résultats de cette manufacture ne sont probants qu’après la
venue du porcelainier Michel Vanier en 1787. Mais en plus de leur propre
production, de qualité, ils continuent à proposer à leur clientèle en 1789
« des porcelaines de l’Inde, des principales fabriques de l’Europe, telles
que celles de la riche et importante manufacture de Saxe et celles de
Paris, connues sous les noms de Monsieur, de la Reine et de la Courtille »
et encore des grés anglais. Le choix dont dispose la clientèle bordelaise
est donc large et la description donnée par les inventaires trop sommaire
pour que l’on puisse déterminer l’origine des porcelaines citées ;
cependant on pense fortement à la manufacture de Sèvres pour dix petites
figures en biscuit à mettre sur les plateaux pour ornements, indication fournie par
la maîtresse de maison qui assiste à la saisie, en l’occurrence la belle fille
de Jeanne de Lalande. Il s’agit d’un surtout, pièce de décor de milieu de
table, ou du moins de statuettes en biscuit utilisées comme tel en variant
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leur disposition, suivant ainsi l’exemple de Madame de Pompadour
repris par Marie Antoinette. Dans cette ville où l’argent coule à flots rien
n’est trop beau pour le décor de la table comme en témoigne  aussi la
présence de huit assiettes montées servant pour la décoration du dessert et de cinq
plateaux de cuivre argenté avec glace pour cette même décoration. Deux
sarebottière en étain (sorbetières) et vingt quatre verre de cristal pour glaces trouvés
dans un office montrent qu’on y servait des sorbets.
C’est encore à Sophie de La Roche que l’on empruntera la description
d’un repas bordelais : « Cela se passe comme dans les bonnes maisons
de chez nous, si ce n’est, je crois, qu’à raison de la facilité qu’on a
d’ajouter du poisson de mer aux ragoûts et aux rôtis, les menus sont
plus abondants. Après deux potages, chacun prit et offrit de ce qu’il
voulut de chacun des plats qui étaient devant lui. Nous avions cinq
espèces des meilleurs poissons de mer, entre autres des rougets, petits
poissons rouges à la chair très délicate et qui ressemblent aux dorades
de la Chine. Nous avions aussi des tourterelles, une par personne, ainsi
qu’on fait chez nous des grives. L’habitude qu’on a de servir le lièvre avec
la tête, fait que cet animal, mis à côté du turbot, qui est un poisson plat
et rond, offre un drôle d’aspect. Les asperges et les petits pois sont les
seuls légumes qu’on trouve pendant la sécheresse. Tout était très réussi,
en particulier les pâtisseries, qui furent servies avec beaucoup de
glaces ; les messieurs burent des vins exquis. »  
Autour de la table du parlementaire Nicolas de Lisleferme où dîne Sophie
de la Roche la conversation va bon train. les Bordelaises qui fréquentent
assidûment le théâtre abordent l’un de leur sujet favori : les mérites
comparés de l’Arnoult, et de la Saint-Val. De tels échanges, à propos des
spectacles et des concerts du Grand-Théatre ont du animer les repas à
l’hôtel de Lalande où toute la famille, semble-t-il, est passionnée de
musique. On en veut pour preuve le nombre d’instruments trouvés dans
leur inventaire : une basse et son archet en bon état… un forte piano, bois d’acajou et
à roulettes en cuivre neuf… un violon et son archet fait par Claude Pierray à
Paris,…deux livres et sept cayé de musique et une encoignure remplie de papié de
musique. Et aux étages supérieurs, des instruments peut-être abandonnés
par Jeanne de Lalande au temps de la Terreur, une harpe, y manquant quantité
de corde avec son étuit et un pupitre tournant en bois d’acajou et ceux de feu Pierre
de Lalande, une guitare sans corde avec son étuit… une basse et son archet et sa caisse
et une autre caisse, et quantité de musique.
Les Lalande pratiquent donc un ou plusieurs instruments, font de la
musique de chambre, composent des arrangements et participent
certainement à la vie musicale, brillante à Bordeaux depuis la
nomination en 1758 du maréchal duc de Richelieu comme Gouverneur
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de Guyenne. Premier gentilhomme de la chambre du roi, amateur de
Belles-Lettres, l’influence de ce dernier est considérable à Paris comme
à Versailles, sur les théâtres et la musique. Il décide d’apporter à
Bordeaux un dynamisme musical et artistique digne d’une capitale.
Dés 1761 il attire à Bordeaux le musicien Franz Beck, disciple de Stamitz
et de l’école de  composition de Mannheim, très innovante dans la mise
en place des formes symphoniques, l’évolution des violes, alto et basse,
l’introduction des nouveaux instruments, harpe et piano forte. Beck est
chargé de l’enseignement musical, de la direction d’orchestre et de la
création d’opéras dans une salle de spectacle située prés de la porte
Dauphine en attendant la construction d’une salle convenable. Déjà
compositeur d’œuvres symphoniques, il s’oriente pour les besoins de la
scène bordelaise vers l’opéra comique. Par ailleurs, ayant convaincu les
chanoines de Saint-Seurin de doter leur basilique d’un très bel orgue
(encore en place) réalisé en 1775 par Micot, père et fils, il est nommé
organiste et compose des pièces religieuses pour cet instrument.
Nommé membre de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts en
1778, il dirige les concerts bimensuels de cette assemblée.
Lors de l’achèvement du Grand-Théâtre en 1780, Bordeaux jouit déjà
depuis deux décennies d’une activité musicale intense, d’un
enseignement de qualité dont a su profiter l’élite intellectuelle de la
ville, tout spécialement le milieu parlementaire. Pierre et Jeanne de
Lalande et leurs enfants sont de ceux-ci. Etant donné leur position
sociale, assise encore par la construction de leur hôtel particulier, ils
sont présents à l’inauguration de la nouvelle salle qui rassemble 1700
personnes le 7 avril 1780 et possèdent une loge attitrée, peut être
meublée à leur goût. Ce jour là, sous la baguette de Franz Beck, maître
d’orchestre, on joue Athalie de Racine accompagné de chœurs composés
par Franz Beck. Les Bordelais pourront découvrir, de ce même
compositeur, des opéras-comiques : Les Trois sultanes, Pandore, La loterie
d’amour, mais aussi des œuvres de Gluck, ancien professeur de musique
de Marie Antoinette à Schoenbrunn, imposé par la dauphine à Paris
malgré l’hostilité de la comtesse du Barry. Orphée et Eurydice est donné en
1784 à Bordeaux « enrichie » d’une ouverture de Franz Beck.
De grands artistes se produisent sur cette scène. Le chanteur Pierre
Gaveaux y chante comme ténor avant d’être engagé à Paris au théâtre de
Monsieur ; les violonistes Gaviniès et Rode, promis comme le chanteur
Garat d’Ustaritz, à de brillantes carrières ; les virtuoses Lolli, premier
violon de l’impératrice de Russie, et Viotti, accompagnateur de Marie
Antoinette. Enfin Jean Dauberval est engagé en 1783 comme maître de
ballet, après une formation à Paris puis à Londres, et son épouse,
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connue sous le nom de Mademoiselle Théodore, comme première
danseuse. Considéré comme le meilleur chorégraphe de son temps il
crée à Bordeaux de nombreux ballets, Télémaque, Le Déserteur, Amour et
Psyché, « avec machines et machineries magnifiques » selon le voyageur
Miranda et La Fille mal gardée où l’on peut voir un étonnant numéro de
claquettes en sabots.
L’acharnement du duc de Richelieu pour promouvoir à Bordeaux la
musique, le théâtre et la danse a porté ses fruits : dans la plus belle
salle de l’époque se produisent les meilleurs musiciens et danseurs ;
une vie musicale intense anime la société bordelaise.
Il est beaucoup moins sûr que les Bordelais, ou du moins la famille de
Lalande, soient amateurs d’art. Les lambris de hauteur de l’hôtel,
fragmentés en panneaux étroits, les murs tapissés de papiers peints
chez le fils, place Dauphine, laissent peu de place à la peinture. Au mur
on trouve essentiellement des gravures (62 au total) ayant leur verre de
Bohême avec leur cadre doré, deux portraits d’enfants en rond, et deux tableaux
représentant l’un une femme et l’autre un homme en grand avec leur cadre doré et neuf,
un couple de Lalande en pieds très certainement. Seuls deux tableaux
méritent d’être prisés 96 livres  peints sur toile rousse et à l’huille représentant des
pêcheurs. Aucune sculpture n’est mentionnée à l’inverse du salon des
Bonnaffé où Sophie de La Roche mentionne quatre bustes, de
Montesquieu et Montaigne, du comte d’Estaing et de Necker.
Certes, les Salons annuels de l’Académie à partir de 1771, relayés en
1783 par le Musée sous l’égide de Pierre Lacour, tentent de démontrer
aux Bordelais qu’ils peuvent construire, décorer, se faire portraiturer en
ayant recours aux artistes du cru. Mais le constat de Gonzales,
professeur de perspective est que « l’architecture est le seul art
encouragé à Bordeaux, car les ouvrages de cet art y abondent ». 
Les Bordelais et les Lalande, partagent avec la reine Marie Antoinette la
passion du jeu. En témoignent deux tables à jeux en acajou avec leur
tapis vert, l’une carrée et l’autre longue, ainsi que trois boites avec leurs
jetons en or ; puis dans la salle à manger, deux tables à jeux et une à
trictact et à quatre tiroirs et à damié, couverte d’un tapis ver, à roulettes avec ses
garnitures de pions et cornets le bois en acajou et encore 120 jetons dans le
secrétaire du maître de maison.  Le Carnaval est traditionnellement le
moment des fêtes les plus animées. Soupers, bals et jeux suivent tard
dans la nuit les réjouissances populaires. L’arrivée à Bordeaux du duc de
Richelieu, grand amateur de plaisirs nocturnes, ne fait que renforcer ce
goût des fêtes, données notamment en son honneur en dehors de tout
souci religieux ou monarchique, ou lors de la réception de sa fille, la
comtesse d’Egmont introduite par la duchesse d’Aiguillon. Alors que les
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naissances princières ne semblent pas avoir donné lieu à des liesses
particulières, signe de l’affaiblissement du prestige royal, la fin de la
guerre d’Amérique est célébrée en grande pompe en janvier 1784, fête à
la mesure du nouveau marché qui s’ouvre au négoce bordelais. Pendant
trois jours les boutiques sont fermées et les maisons illuminées ; le
cortège des jurats parcourt la ville accompagné d’une cavalcade de 300
chevaux ; un Te Deum est chanté à la cathédrale Saint-André en présence
de tous les corps et un feu d’artifice termine les réjouissances.
Cependant des évènements  majeurs marquent la vie de la famille de
Lalande en cette dernière décennie du règne de Louis XVI. Tout d’abord
le mariage de deux enfants : Jean, né le 29 janvier 1756, avocat général
depuis 1779, épouse le 17 avril 1782 Honorine Etiennette Dalesme, fille
de haut et puissant seigneur, Charles Nicolas Dalesme, chevalier, Marquis de Saint-
Pierre de Limeuil, gouverneur de l’Ile et Château d’Oléron, ci-devant Ministre
plénipotentiaire de sa Majesté prés la Cour Palatine et de Dame Joséphine Caroline
François Joseph, Comtesse de Velbruck. Ces titres glorieux ont du satisfaire
Pierre de Raimond de Lalande alors parvenu au sommet de sa réussite
sociale. Le jeune couple est généreusement doté par l’oncle maternel de
Jean, Henri, seigneur vicomte d’Urtubie, dont il est héritier ; il s’établit
après son mariage place Dauphine. Le 1er juin 1784 est célébré le mariage
de Pétronille avec le maître des Requêtes, Louis René Cordier de Launay,
alliance qui marque la volonté de la famille de se maintenir dans la
noblesse parlementaire. Une grande effervescence a du animer l’hôtel de
Lalande à cette époque, présentations, dîners et soupers mais aussi,
pour ces hommes de loi, étude approfondie des contrats et des dots.
Pour Jeanne et sa fille Pétronille les questions vestimentaires se posent
avec acuité. Sans connaître leur portrait, il possible de se faire une idée
de leur apparence grâce aux peintures de Bordelais contemporains tels
qu’ils ont été peints par Lonsing, Lacour et Wertmüller.  Le portrait de la
maréchale de Duras un peu âgée, peinte par Lonsing, peut être à
l’occasion d’une visite de son fils à Bordeaux, peut évoquer les toilettes
de Jeanne de Lalande. Elle porte une robe de satin blanc aux reflets
argentés en harmonie avec sa chevelure poudrée, aux manches et
encolure bouillonnées abondamment agrémentées de volants de fine
dentelle. Elle est coiffée d’un important bonnet  baigneuse sommé de
nœuds rayés et à pois d’un modèle que l’on retrouve sur les portraits par
Wertmüller de Jeanne Antoinette Baour, née Balguerie et de Margaret
Skinner; au cou et aux poignets, quatre rangs de perles ornés au bras
gauche du portrait en miniature de son époux. Deux bracelets
semblables sont trouvés dans une cachette lors de la perquisition
révolutionnaire des Lalande, à médaillons, montés sur diaman fin, l’un
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représentant Lalande et l’autre son chiffre et celui de sa femme. Notons que les
Duras, de veille noblesse de Guyenne sont des proches de la cour ; une
anecdote rapportée par Bachaumont relate que la reine Marie
Antoinette aurait demandé au maréchal de Duras de placer à Marly sa
couturière Rose Bertin, l’honorant d’une distinction hors de son rang et
montrant ainsi  indirectement l’importance qu’elle donne à sa toilette. A
son exemple la cour se lance en matière de mode dans une recherche
frénétique de nouveauté. Le Journal de Guyenne et la Gazette se font à
Bordeaux les relais de cette quête.
On imagine Pétronille sous l’aspect des demoiselles Nairac ou de Susan
Johnston peintes par Wertmüller en 1789, vêtue d’une robe à l’anglaise,
la jupe fluide corsetée en pointe sur le devant et à l’arrière, la gorge
couverte d’un vaporeux et avantageux fichu menteur, les manches plates,
arrêtées au coude sans engageante de dentelle. Les coiffures sont
relevées en pouf ou à la capricieuse, retenues en hauteur par un ruban
tandis que les dragonnes, ou anglaises, tombent sur les épaules. On porte
peu de chapeau à Bordeaux, détail relevé par Sophie de La Roche. Les
modèles les plus extravagants sont l’objet du décor d’un service de
faïence de Bordeaux orné des coiffures à la Tarare, à la Chérubin, en Qu’es
aco… Notons que la robe en gaulle, dite encore chemise, en gaze légère
nouée sous la poitrine, portée par Marie Antoinette sur le portrait  peint
en 1783 par madame Vigée Lebrun, s’inspire de la mode créole
introduite très tôt  à Bordeaux du fait des relations d’échange avec les
Antilles ;  en raison des chaleurs estivales elle y est rapidement et
largement adoptée. Un article du Journal de Guyenne du 27 février 1786
décrit ainsi une élégante : « une femme en négligé, porte une nouvelle
robe en Chemise…Bonnet en pouf, de gaze d’Italie, garni d’un ruban
queue de serin… Chemise à deux collets et larges falbalas de taffetas
des Indes, lilas tendre. La chemise est fermée par devant avec un nœud
de ruban queue de serin… »
Les hommes sont  vêtus de l’habit à la française dont l’ornement
principal réside souvent dans la richesse des boutons, parfois assortis
sur le gilet et la veste comme sur le portrait de monsieur Skinner par
Wertmüller, éclairé d’un léger jabot de dentelle. L’habit à la française est
supplanté à Bordeaux, un peu avant la Révolution, par la redingote à
l’anglaise à deux collets superposés.
Après ces années heureuses viennent les années de deuil. Pierre de
Raimond de Lalande, seigneur marquis de Castelmoron, conseiller
honoraire du parlement de Bordeaux, âgé de soixante ans, décède
d’apoplexie le 28 septembre 1787 dans son hôtel de la rue Bouffard, entouré
des siens, femme,  enfants et petits enfants,  Joséphine et Pierre Eloi.
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En 1788, Bordeaux, acquise aux idées de liberté et de monarchie
éclairée, prépare activement la réunion des Etats Généraux. La nouvelle
de la prise de la Bastille, connue le 17 juillet 1789, assemble au Jardin
Public 30000 citoyens harangués par Boyer-Fonfrède, suivie dans un
souci de maintient de l’ordre de la création de l’Armée patriotique
bordelaise. En 1790 la ville est divisée en 28 Sections qui jouent un rôle
actif dans l’administration de la cité, tandis que Clubs et Sociétés
populaires mènent une action parallèle. Après la loi des suspects du 17
septembre 1793 le régime de la Terreur se met en place avec un tribunal
révolutionnaire présidé par Jean Baptiste Lacombe, un ancien
instituteur toulousain. Jean de Lalande est mis en accusation le 12
messidor an II, soit le 10 juillet 1794. Les Annales de la Terreur à
Bordeaux nous apprennent que Jeanne de Lalande jusqu’au dernier
moment, avec l’énergie du désespoir tente de sauver son fils ; elle
produit un certificat de sa Section attestant qu’il en a été le présidant
pendant deux ans ; un autre certificat indique qu’il a été capitaine de sa
compagnie au sein de l’Armée patriotique ; et encore qu’il a toujours
donné généreusement aux pauvres et aux familles des soldats qui se
battent en Vendée et sur les frontières. Mais ces attestations ne peuvent
sauver Lalande. Pour finir Lacombe l’accuse d’aristocratie…
-Si j’eusse été un aristocrate, les sans-culottes de ma Section n’auraient
pas réclamé mon élargissement.
-Assez. Le tribunal est fixé.
La sentence est rendue : condamnation à la peine de mort, confiscation
des biens au profit de la République, exécution immédiate place
Nationale.
Après ce drame insoutenable, Jeanne part avec ceux qu’elle peut encore
sauver, son jeune fils Henri, son petit fils Pierre Eloi. Elle trouve refuge à
Urtubie dans la maison de son enfance que la proximité frontalière rend
plus sûre. Là, sur la terrasse ensoleillée aménagée par sa mère, elle
tente de réchauffer son cœur au souffle doux de l’embata.
L’hôtel de Lalande abrite aujourd’hui le musée des Arts décoratifs de
Bordeaux qui fête ses cinquante ans.

Catherine Le Taillandier de Gabory
Avec la participation de Geneviève Rapaport, Valérie de Raignac et
Delphine Travers
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4
Chaise chauffeuse 
ancien mobilier de Marie-Antoinette 
V5358
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN 
© Hervé Lewandowski.

1
Marie-Thérèse-Charlotte de France,
« Madame Royale » (future duchesse
d’Angoulême) (1778-1851) et son frère le
Dauphin Louis-Joseph-Xavier (1781-1789),
représentés tenant un nid d’oiseau
MV3907
Vigée-Le Brun Elisabeth Louise (1755-1842)
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Gérard Blot.

2
Reine Marie-Antoinette, en manteau bleu et
robe blanche, tenant un livre à la main
MV2097
Vigée-Le Brun Elisabeth Louise (1755-1842)
Cliché Jean-Marc Manaï, 
château de Versailles.

3
Yolande-Gabrielle-Martine de Polastron,
duchesse de Polignac (1749-1793) ;
portrait « au chapeau de paille » en 1782
MV8971
Vigée-Le Brun Elisabeth Louise (1755-1842)
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Gérard Blot.
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7
Illumination du pavillon du Belvédère dans
les jardins du Petit Trianon lors de la fête
donnée par la Reine en l’honneur de son
frère Joseph II en Août 1781
MV7796
Chatelet Claude-Louis (1753-1794)
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Daniel Arnaudet.

5
Chenêts du cabinet intérieur de 
Marie-Antoinette à Versailles
V4371 
Pitoin Quentin-Claude (1725-1777)
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Daniel Arnaudet.

6
Consoles d’ébénisterie XVIIIème siècle : console
de la Chambre de Marie-Antoinette au Petit
Trianon par Schwerdfeger
V5106
Schwerdfeger Jean-Ferdinand (1734-1818)
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Droits réservés. 

9
Deux seaux à liqueurs à compartiments du
service de table à décor « riche en couleurs
et riche en or » livré par la Manufacture de
Sèvres pour Marie-Antoinette en 1784.
V573433-34
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Gérard Blot.

10
Trois plats ronds polylobés ; trois plats ronds
(d’une série de 12) du service de table à décor
« riche en couleurs et riche en or » livré par la
Manufacture de Sèvres pour Marie-Antoinette 
en 1784.
V5734 1 à 3 ; V5734 4 à 15
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Gérard Blot.

11
Service de table à décor « Riche en couleurs et
riche en or » livré par la Manufacture de Sèvres
pour Marie-Antoinette en 1784. 
V5734
Localisation : Versailles, 
châteaux de Versailles et de Trianon
© Photo RMN / © Droits réservés.
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Notices

1. Elisabeth Louise VIGÉE LE BRUN (Paris, 1755 – Paris, 1842)
Marie Thérèse Charlotte de France (1778-1851), 
dite « Madame Royale », et son frère le dauphin, Louis-Joseph-Xavier
François (1781-1789)

Huile sur toile. MV 3907
H. 1,32 ; L. 0,94
Signé et  daté en bas à droite : L. Le Brun f. 1784
Hist. : Commandé par Marie-Antoinette, mère des deux enfants. Exposé
au Salon en 1785 (n° 85). Mentionné dans les magasins du musée du
Louvre à partir de 1818. Envoi du musée du Louvre au château de
Versailles en septembre 1899.
Bibl. : Vigée Le Brun, 1835-1837, p. 332 ; Nolhac, 1908, p. 43, 69 ; Baillio,
1982, p. 49-51, n° 13, repr.; Salmon, 2002, p. 229, n° 73, repr. p. 149.

Elisabeth Louise Vigée Le Brun réutilise pour cette oeuvre peinte en 1784
la formule du double portrait d’enfants dans un paysage si chère à
François-Hubert Drouais au cours des années 1760. La gravure qu’en
donna Maurice Blot en 1786 avait d’ailleurs été conçue comme pendant
de celle exécutée en 1763 d’après le portrait de Drouais figurant « Le comte
d’Artois et Madame Clotilde » (fig. 1. Château de Versailles. MV 3898).
Madame Vigée Le Brun s’est très nettement inspirée du tableau de son
prédécesseur en adoptant une composition identique. Vêtus de
costumes de cour et arborant, pour le Dauphin, la croix et le cordon bleu
de l’ordre du Saint-Esprit, les enfants royaux s’inscrivent au premier plan
et offrent le même geste de tendresse, l’aînée posant sa main gauche sur
l’épaule de son frère.
A l’arrière-plan, le paysage est fermé à droite par un lourd tronc d’arbre et
s’ouvre à gauche sur une perspective d’allée de treillage évoquant celle
dont Marie-Antoinette disposait dans son hameau de Trianon aménagé
par Richard Mique en 1783. Si les accessoires sont différents, ils relèvent
cependant dans les deux tableaux d’une même volonté d’intégration des
jeunes enfants à un environnement naturel s’opposant à l’atmosphère
factice de la cour que peuvent encore symboliser les trop riches
vêtements. Pour atténuer le sentiment de « représentation », et placer
les modèles dans le monde ludique de l’enfance, Drouais avait glissé
dans la main du comte d’Artois une poignée d’herbe qui permettait de
faire avancer le bouc portant sa sœur cadette. Madame Vigée  Le Brun
place elle un nid et ses oisillons au centre de sa composition. De plus, le
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refus d’une pose strictement frontale des modèles, appelant comme chez
Drouais des regards tournés vers le visiteur, permet à la portraitiste
d’introduire cette note de sensibilité qui fit son succès. Madame Royale
baisse les yeux avec affection sur son frère qui seul nous regarde.
L’œuvre n’est pas encore dotée de cette forte connotation idéologique et
politique qui caractérisera en 1787 le célèbre portrait de « Marie-Antoinette
et ses enfants » (fig. 2. Musée de Versailles, MV 4520), véritable image de
propagande visant à réhabiliter la reine en tant que mère du futur roi
après le cuisant échec que connut au Salon de 1785, le portrait du peintre
suédois Adolph-Ulrich Wertmüller (1751-1811) représentant la reine et
ses deux enfants (Nationalmuseum de Stockholm).
Au Salon de 1785, le double portrait fut bien accueilli et sous la plume du
critique Soulavie on put lire : « La tête de Madame, fille du Roi, est pleine de
grâce ; Mme Le Brun y a épuisé son savoir dans l’art des belles physionomies où elle
excelle » (Réflexions, coll. Deloynes, XIV, n° 331, p. 29, Bibliothèque
Nationale, Paris).
Ainsi qu’elle le mentionne dans la liste de ses œuvres, la portraitiste
exécuta en 1789 une réplique de son tableau (anciennement collection
Roberto Polo, ventes des 30 mai 1988 et 7 novembre 1991, Paris). Tout
comme la première version  dont on ne sait malheureusement où elle fut
exposée dans les appartements  de la reine à Versailles ou à Trianon,
l’œuvre confirmait le succès de l’artiste auprès des membres de la famille
royale, en particulier de Marie-Antoinette.

Xavier SALMON

2. Elisabeth-Louise VIGÉE LE BRUN (Paris, 1755 – Paris, 1842)
Marie-Antoinette assise, en manteau bleu et jupon blanc

Huile sur toile. MV 2097
H. 2,71 ; L. 1,95
Signé et daté en bas à gauche : E. Vigée Le Brun / 1788
Hist. : Peint en 1788, le tableau demeura en possession de l’artiste. Elle
le vendit 4000 francs en 1818 à Louis XVIII qui le fit placer au château de
Saint-Cloud. Entré dans les collections du château de Versailles à
l’initiative de Louis-Philippe, le portrait fut longtemps présenté dans la
chambre de la reine, encastré dans les lambris, au-dessus de la petite
porte par laquelle s’échappa Marie-Antoinette, le 6 octobre 1789.
Bibl. : Baillio, 1982, p. 78-81 ; Constans, 1998, p. 79, n° 17, repr.
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Après avoir présenté au Salon de 1787 le célèbre portrait de Marie-
Antoinette et ses enfants, dernière effigie officielle commandée à l’artiste
par l’administration royale (fig. 1. château de Versailles, MV 4520),
Elisabeth Vigée Le Brun n’abandonna pas pour autant la représentation
de la souveraine. Dès 1788, elle achevait une nouvelle toile la mettant en
scène, assise, dans un cadre palatial. La reine y parait vêtue d’un
manteau de velours bleu posé sur un jupon de satin blanc, avec un fichu
de batiste, et, sur les cheveux, suivant la dernière mode, un pouf piqué de
plumes d’autruche. Pour cette œuvre monumentale qui demeura dans
l’atelier comme en témoignage des liens privilégiés qui unissaient le
modèle à son peintre, Vigée Le Brun n’obtint probablement pas de
nouvelle séance de pose. C’est pourquoi elle s’inspira de la composition
de 1787 en reproduisant presque à l’identique le visage de la souveraine
et en reprenant son attitude. De même, elle la disposa au-devant d’un
décor architectural déjà utilisé pour le portrait de 1778 envoyé à Vienne
(voir cat. 14) avec ses colonnes portant une architrave surmontée d’un
vase et d’un arc de décharge. Toute emplie de noblesse, l’image répond
parfaitement à l’impression que l’artiste avait eu de la reine et dont elle
a laissé le témoignage dans ses souvenirs. : « Marie-Antoinette était
grande, admirablement bien faite, assez grasse sans l’être trop. Ses bras
étaient superbes, ses mains petites, parfaites de forme, et ses pieds
charmants. Elle était la femme de France qui marchait le mieux ; portant
la tête fort élevée, avec une majesté qui faisait reconnaître la souveraine
au milieu de toute sa cour, sans pourtant que cette majesté nuisit en rien
à tout ce que son aspect avait de doux et de bienveillant. Enfin il est très
difficile  de donner, à qui n’a pas vu la Reine, une idée de tant de grâces
et de tant de noblesse réunies. Ses traits n’étaient point réguliers ; elle
tenait de sa famille cet ovale rond et étroit particulier à la nation
autrichienne. Elle n’avait point de grands yeux ; leur couleur était
presque bleue ; son regard était spirituel et doux, son nez fin et joli et sa
bouche pas trop grande, quoique les lèvres fussent un peu fortes. Mais ce
qu’il y avait de plus remarquable dans son visage, c’était l’éclat de son
teint. Je n’en ai jamais vu d’ aussi brillant, et brillant est le mot ; car sa
peau était si transparente qu’elle ne prenait point d’ombre. Aussi ne
pouvais-je en rendre l’effet à mon gré : les couleurs me manquaient pour
peindre cette fraîcheur, ces tons si fins qui n’appartenaient qu’à cette
charmante figure et que je n’ai retrouvés chez aucune autre femme ».
Bien qu’elle fût, semble-t-il, le fruit d’une initiative personnelle et qu’elle
demeurât en possession de son auteur jusqu’en 1818, date de son
acquisition par Louis XVIII, la toile de 1788 connut un grand succès.
Madame Vigée Le Brun en réalisa une réplique de mêmes dimensions
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pour le comte d’Artois, frère de Louis XVI. Présentant quelques variantes
(absence du collier à quatre rangs de perles, pouf de dimensions plus
importantes posé sur la tête), cette œuvre aujourd’hui conservée  au
musée d’art de la Nouvelle Orléans (fig. 2. inv. 85-90) appartint
successivement à Charles, duc de Berry, second fils de Charles X, au
comte de Ginestous à Montpellier, puis par descendance au marquis de
Saporta à Aix-en-Provence. Au XXème siècle, elle fut en possession du
marchand Duveen à Londres, puis des collectionneurs Eugène Kraemer
(sa vente, Paris, galerie Georges Petit, 5-6 mai 1913, lot 49, acquis par
E.M. Hodgkins), Samuel G. Archibald (sa vente, New York, Parke-Bernet,
30 mars 1951, lot 250, acquis par Mme John B. Trevor) et Bronson Trevor,
d’Oyster Bay (New York). Le portrait fit aussi rapidement l’objet de
gravures (Macret, Le Vachez, Schinker) et de très nombreuses copies plus
ou moins anciennes, à l’exemple du grand pastel acquis par la Fondation
Sarah Campbell Blaffer à Houston, œuvre médiocre que nous serions
tenté de rendre à la pastelliste Léonie de Loghadès, née Tchoumakoff
(1859-entre 1938 et 1946) qui exposa de 1887 à  1906 au Salon des Amis
des arts de Seine-et-Oise organisé, jusqu’en 1901 au château de
Versailles.

Xavier SALMON

3. Elisabeth Louise VIGÉE LE BRUN (Paris, 1755 – Paris, 1842)
Gabrielle Yolande Claude Martine de Polastron, duchesse de Polignac
(1749-1793)

Huile sur toile. MV 8971
H. 0,922 ; L. 0,733
Signé en bas à gauche : Lse Le Brun 1782
Hist. : Peint en 1782,le portrait, suivant une tradition que nul document
d’archives ne permet aujourd’hui d’entériner, aurait été donné par la reine
Marie-Antoinette au maître de poste qui aida la duchesse et ses proches
à émigrer vers Bâle dans la nuit du 16 juillet 1789. L’œuvre serait ensuite
demeurée dans la famille de cet homme jusqu’en 1875, date à laquelle
son descendant, n’ayant pas d’héritier, décida de la léguer par testament
au duc de Polignac. Entrée en 1998 dans les collections du château de
Versailles par dation en paiement de droits de succession.
Bibl. : Salmon, 1998, p. 13-14, repr; ; Salmon, 2000, non paginé, repr.
fig. 1 ; Baillio, 2004, p. 150-151, 167.
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Fille de Jean-François-Gabriel, comte de Polastron, gouverneur de
Castillon et de Castillonnés, Grand Sénéchal du Comté d’Armagnac, et de
Jeanne-Charlotte Hérault, Gabrielle Yolande Claude Martine de Polastron
épousa en juillet 1767 le comte Jules de Polignac et devint en 1780
gouvernante des enfants de France et duchesse. Appartenant à la société
intime de la reine, insouciante et couverte de faveurs qui attirèrent haine,
jalousie, rancune et calomnie, la jeune femme, ainsi que sa fille Louise
Françoise Gabrielle Aglaé, surnommée familièrement « Guichette »
après son mariage le 2 juillet 1780 avec Antoine Louis Marie de Gramont,
duc de Guiche, furent à plusieurs reprises portraiturées par Madame
Vigée Le Brun. La portraitiste soulignait dans ses mémoires combien les
deux modèles lui avaient laissé un agréable souvenir. La mère, la plus
aimable femme que l’on pût voir, joignait à sa beauté vraiment
ravissante, une douceur d’ange et l’esprit à la fois le plus attrayant et le
plus solide. La fille aurait pu servir de modèle à l’une des grâces. Toutes
deux étaient assurément les plus jolies femmes de la cour. Aussi, de
manière bien légitime, l’artiste fut-elle appelée à les portraiturer à
plusieurs reprises. Dans la liste qu’elle dressa elle-même de ses œuvres,
ce non sans quelques confusions, Madame Vigée Le Brun datait de 1782
un premier portrait de la duchesse de Polignac ainsi que sa copie, et de
1787 deux exemplaires de l’effigie au chapeau de paille, et celle figurant
le modèle solfiant  au piano-forte. Enfin, exécutée de souvenir pendant
l’émigration à Vienne, une ultime image pérennisait les traits de l’amie
de Marie-Antoinette. Aujourd’hui, un examen des toiles conservées
permet de restituer plus exactement leur chronologie. Chef-d’œuvre de la
collection Rothschild à Waddesdon Manor, l’effigie à la suite au piano-
forte est signée et datée de 1783 et non de 1787. On y a reconnu soit la
toile offerte au comte d’Adhémar, ambassadeur de France à la cour de
Georges III d’Angleterre, soit celle donnée par le modèle à Joseph
Hyacinthe François de Paule de Rigaud, comte de Vaudreuil (1740-1817),
amant de la duchesse de Polignac, et qui fut vendue par la petite-fille de
celui-ci, la duchesse de Clermont-Tonnerre, au baron Ferdinand de
Rothschild. Cette image inspira peut-être une réplique avec variantes
dont le souvenir est conservé grâce à une aquarelle de format ovale
représentant la duchesse sans chapeau (vente Paris, Hôtel Drouot, 17
avril 1899) et à une estampe gravée par le cousin du comte de Vaudreuil,
Jean-Philippe Guy Le Gentil, comte de Paroy, qui louait un appartement
chez Elisabeth Louise Vigée Le Brun (château de Versailles, MV 8051, inv.
GRAV. 5308). Le portrait au chapeau de paille entré à Versailles en 1998
est antérieur d’une année à l’effigie au piano-forte. Ayant fait l’objet au
moins d’une réplique acquise en 2002 par le Wadsworth Atheneum
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Museum of Art à Hartford  aux Etats-Unis (ancienne collection d’Henry
Seymour et de George Nathaniel  5th baron Curzon, de Kedleston),
l’œuvre présente le modèle vêtue d’une robe flottante de linon blanc ou
de mousseline, dont le décolleté est souligné d’une collerette double
pouvant être froncée à l’aide d’un ruban de couleur ciel. A la mode du
temps, la taille est marquée sous la poitrine  à l’aide d’une ceinture jaune
et bleue nouée derrière le dos « à la petite fille ». Le châle de taffetas
noir bordé de gaze joue du contraste avec les autres étoffes. Les cheveux
tombent sur les épaules en « confidents abattus » et sont en partie
plongés dans l’ombre par le grand chapeau de paille piqué d’un bouquet
de fleurs des champs et d’une plume noire appelée « follette ». En cette
année 1782, Madame Vigée Le Brun avait aussi usé de ces accessoires
vestimentaires pour son autoportrait à la palette exécuté à Bruxelles
(Suisse, collection particulière). Elle rendait à cette occasion hommage
au tableau de Pierre-Paul Rubens , « Le chapeau de paille », peint entre
1622 et 1625 (Londres, The National Gallery). Lors du séjour accompli en
Flandres et en Hollande en 1782 en compagnie de son époux le
marchand Le Brun, la portraitiste avait en effet pu admirer la célèbre toile
à Anvers chez le collectionneur Jean-Michel Joseph van Havre. Peu après,
elle avait à son tour souhaité s’exercer à l’art de l’ombre portée sur un
visage. En 1783, elle s’appliquait à reprendre la formule du portrait au
chapeau et à la robe de linon ou de mousseline, mais cette fois-ci pour
la reine. Montrée au Salon, l’effigie dite « en gaulle », (version de la
collection du prince de Hesse) fut aussitôt jugée indécente.  Les libertés
vestimentaires que pouvaient s’accorder la souveraine en privé en
compagnie de ses amies proches n’étaient point de mise dans le cadre
d’une exposition officielle. Il fut nécessaire de retirer le tableau.

Xavier SALMON 

4. François-Toussaint Foliot (dit François II)  
(Né en 1748, mort après 1808. Reçu maître menuisier en 1773).
Chaise du Pavillon du Belvédère au Petit Trianon 1781

Hêtre sculpté et partiellement redoré. V 5358
Marque au pinceau sur les sangles « CT couronné » (pour château de
Trianon) et « du n° 77/8 (Inventaire de la Reine à Trianon) et marque
circulaire du Garde Meuble de la Reine
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H. 0,900 ; L. 0,575 ; Pr. 0,585
Hist. : Collection Edmond de Rothschild, Entré par dation en 1990
Bibl. Baulez, 1991, n° 1, pp 76-81 ; Coural, 1988, pp. 53-54, Lyon, 1988;
Meyer, 2002, n° 58, pp. 229-23; Pallot, 1987, p. 41

Richard Mique est l’auteur du Pavillon du Belvédère, d’une néo-
classicisme de perfection en 1778, sa décoration achevée en 1781. Cette
construction octogonale abrite un salon circulaire doté de huit portes-
fenêtres. Le stuc des murs reçut un décor peint d’arabesques exécuté par
Sébastien-François Leriche, peintre des Bâtiments, Chambre et Cabinet
de la Reine. Lagrenée le Jeune peignait des amours dans les nuées sur la
coupole. Un exceptionnel pavage de mosaïque de marbre orne le sol.
Marie-Antoinette a manifesté son souhait de voir meubler cette fabrique
auprès de Pierre-Elisabeth de Fontanieu, intendant général du Garde-
Meuble de la Couronne. Le 20 août 1780, la demande de la reine
conduisait Fontanieu à requérir l’accord du roi. Le « bon » de la main du
roi permettait à Fontanieu de lancer l’opération (Baulez RL 1991, p. 76).
Le mobilier du Pavillon se composait de huit fauteuils et de huit chaises,
les fauteuils disposés le long des murs entre les portes-fenêtres, les
chaises probablement en un cercle concentrique. Cet ensemble dont
Versailles conserve qu’une chaise est dessiné par Jacques Gondoin
architecte et dessinateur du Garde-Meuble de la Couronne. Son mémoire
pour les neuf derniers mois de 1780 signale l’exécution d’un « dessin
général pour présenter à la Reine » et notamment « le modèle en petit
du fauteuil et de la chaise (A.N. O1 3627 ; Baulez, 1991, p. 78). Le
mémoire décrit les ornements en cire dont deux éléments
caractéristiques de ce mobilier c’est-à-dire les deux torches d’hymen,
entourées de lierre formant les montants du dossier ainsi que la ceinture
des sièges ajourée avec la guirlande de myrte tournant autour d’un jonc,
véritable prouesse de sculpture. Ils renvoient à un parti que l’on retrouve
précisément sur la maquette en cire du fauteuil en bergère exécutée en
1780 sous la direction de Gondoin, montant des variantes pour que la
reine puisse choisir (Pallot, 1987, p. 41, Baulez, 1991, fig. 3-4, p. 78). Tous
ces sièges furent exécutés par le menuisier François II Foliot par ordre du
29 novembre 1780 et l’on suppose que pour la sculpture, il aurait travaillé
avec Pierre Edme Babel ou bien avec son oncle Toussaint Foliot. La veuve
du peintre ordinaire du Roi Bardou réalise la dorure et le rechampis en
blanc. Auparavant par ordre du 29 novembre 1780, Nau avait fourni le
gros de Tours bleu et le taffetas d’ Italie citron et la veuve Saporito la très
riche passementerie par ordre du 28 mars 1781. Enfin les bois furent
confiés au tapissier Capin qui les livra le 14 juillet  au Garde-Meuble de
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la Couronne. L’enregistrement sous le n° 4519 fait précisément état des
draperies en outre visibles sur la maquette en cire : « (…) Huit fauteuils,
les bois de forme romaine sculpté dorés rechampis blanc, couvert de gros
de Tours blanc peint, ornés sur le derrière de gros de Tours bleu (...) garnis
d’une draperie aux dossiers  et de cinq petites à la plate forme, le tout
orné de frange et de quatorze glands et cordons de soie assortie (…).
Huit chaises de même forme à carreaux couverts du dit Gros de Tours,
peintes de même genre, ornées sur le dossier d’une draperie et trois à la
plate forme, le tout orné de franges et de douze glands chaque et cordons
de soie assortie » (A.N. O1 3320, fol. 84 v°).
Le mémoire de Gondoin de 1780 permet de connaître le décor peint sur
le gros de Tours, décor incoryablement raffiné et aux coloris audacieux. Il
fait état pour l’encadrement des dossiers des chaises de jasmin peint sur
le gros de Tours bleu. Le bas des huit dossiers peints en arabesque et
fleurs sur gros de Tours blanc, entouré de liseré jaune (…) » Les
draperies offraient un décor de petits bouquets de barbeaux et de roses
avec une bordure de myrte. Chacun des huit dessus de carreaux
montraient un décor de cinq couronnes entrelacées l’une de roses, les
autres de laurier et liées par des barbeaux, motif de prédilection de la
reine. (Coural Soieries de Lyon p. 54) A la Révolution le 4 septembre 1793
les sièges furent vendus en un seul lot (Baulez, 1991, p. 80).
De ce mobilier composé de huit fauteuils et de huit chaises on connaît
outre la chaise de Versailles, quatre autres ayant appartenu à la collection
du baron Double ( vente du 30 mai au 4 juin 1881 lot n° 427). Elles sont
conservées depuis 1971 au musée J. Paul Getty de Los Angeles. Elles ont
malheureusement perdu la sculpture exceptionnelle de la ceinture avec
la guirlande de myrte autour du jonc. Enfin une collection particulière
conserve un fauteuil (vente Luigi Laura Sotheby’s Paris et Poulain Lefur,
27 juin 2001, lot 95). Seule la chaise de Versailles a conservé sur ses
sangles le numéro de l’Inventaire de la Reine à Trianon « du n° 77/8 ».
Malgré la perte du rechampis blanc et des draperies, le caractère
exceptionnel de la sculpture par son extrême finesse nous révèle qu’elle
appartient à l’un des plus remarquables mobilier de Marie-Antoinette qui
avait mis à contribution les meilleurs artistes et artisans.
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5. Quentin-Claude ou Claude-Jean Pitoin
Feu ; Epoque louis XVI

Bronze doré, V 4371
H. : 0,450 m ; L. : 0,470 m
Hist. : don de Monsieur Kraemer en 1966
Bibl. : Alcouffe, Dion-Tenenbaum, Mabille, 2004, n° 97; Ottomeyer et
Pröschel, 1986, I, p. 272-273, fig. 4.11.3; Verlet, 1987, p. 284, fig. 317-319

Ce feu en bronze doré à deux branches se compose d’un piédestal à deux
pans coupés cannelés, orné d’un mufle de lion. Sur le piédestal repose
une lyre que portent des pattes de lion, flanquée de branches de laurier et
qu’amortit une graine en forme de grenade et à feuilles d’acanthe accostée
de têtes de satyre. Le recouvrement de plan cintré est orné de foudres. A
l’autre extrémité le recouvrement est porté par une colonne tronquée
surmontée par une graine en forme de grenade. Ce modèle de feu à lyre
fut fréquemment répété aux XVIIIè et XIXè siècles. Il est repéré pour la
première fois en 1777. En effet par ordre du 22 mai 1777 le bronzier
Claude-Jean Pitoin en livre un pour le service de Pierre-Elisabeth de
Fontanieu, Intendant Général du Garde-Meuble et que l’institution paie
1400 livres (Arch. Nales : O?3626 du 22 mai 1777). En 1779 par ordre du
10 novembre Pitoin livre un feu de ce modèle pour le grand cabinet
intérieur de la reine à Versailles, qui deviendra le Cabinet doré en 1783. Le
Garde-Meuble le règle 2 800 livres (O? 3627, dossier 1). Un an plus tard,
par ordre du 21 novembre 1780 Pitoin en livre un pour servir dans la
chambre à coucher du duc d’Angoulème, né en 1775, à Versailles. Le
Garde-Meuble le règlera 1 800 livres (O? 3621).
La variation des prix pour ces exemplaires identiques sortis du même
moule s’explique par la différence de qualité du travail de la dorure et de
la ciselure. On observe le prix élevé de l’exemplaire destiné à la reine et la
formule en tête du mémoire de Pitoin : « Avoir fourni un feu de cuivre
ciselé et doré d»or mat, modèle fait exprès... » Cette formule ne signifie
pas un exemplaire unique mais un traitement et degré de finition
d’exception (Verlet, 1987, p. 306-307). En outre, les trois mémoires de
Pitoin font état d’une « flamme » amortissant la colonne tronquée. Or
l’exemplaire conservé depuis 1966 dans les collections du musée de
Versailles et dont l’histoire n’est pas connue offre lui une graine en forme
de grenade. Le musée du Louvre possède un exemplaire versé en 1901 par
le Mobilier national et qui se trouvait dans le Salon rose de l’Impératrice
Eugénie aux Tuileries dont la colonne tronquée se termine bien par le
motif de la flamme. (Alcouffe, Dion-Tenenbaum, Mabille, 2004, p. 192, n°
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97). Figure 1. Le feu du Louvre pourrait correspondre à l’exemplaire livré
par Pitoin pour la reine. On en connaît une dizaine d’autres exemplaires.
Tous présentent le même modèle d’origine de graine en forme de grenade
à feuilles d’acanthe associée à un culot de feuilles de laurier comme
amortissement de la lyre, que l’on ne retrouve pas sur l’exemplaire exposé
de nos jours à Versailles. 
Claude-Jean Pitoin succède à son père en 1777 comme bronzier principal
du Garde-Meuble de la Couronne. C’est probablement son père Quentin-
Claude qui a dessiné le modèle très réussi au point d’être commandé pour
le grand cabinet intérieur de la reine, meublé par Pierre-Elisabeth de
Fontanieu, la pièce relevant du Garde-Meuble de la Couronne (Alcouffe,
Dion-Tenenbaum, Mabille, 2004, n° 97, p. 192).

Pierre-Xavier HANS

6. Jean-Ferdinand-Joseph Schwerdfeger (1734-1818)
Console de la Chambre de Marie-Antoinette au Petit Trianon, 1788

Bâti de chêne, placage d’acajou ronceux, bronze doré, dessus en marbre
blanc veiné. V 5106
Signé à l’encre sous le tiroir gauche : 
FERDINAND SCHWERDFEGER ME.EBENISTE-A PARIS-1788
H. 0,86 m ; L. 1,43 m ; Pr. 0,477 m
Hist : vendue en octobre 1793. Collection Youssoupov à Saint-
Pétersbourg. Confisquée en 1917. Aliénée par le gouvernement
soviétique en 1928.
Coll. Hans Rudolph, Hambourg, 21 mars 1952, n° 287 ; Coll. Alexis de
Gunzburg. Acquise en 1976. (Vente Paris, Palais Galliéra, 24 novembre
1976, n° 118)
Bibl. : Baulez, 1980, n° 92, p. 113 ; Baulez, 1990, p. 36 ; Meyer, 1974, n°
4-5, pp. 279-283 ; Meyer, 2002, n° 72, pp. 282-283

Cette grande console exécutée par Schwerdfeger, en bois et placage
d’acajou, de forme trapézoïdale, à quatre tiroirs en frise, tablette
d’entrejambe et à l’extraordinaire décor de bronze ciselé et doré, fait
partie du mobilier commandé par Marie-Antoinette en 1787 pour sa
chambre à coucher de Trianon probablement dessiné par l’ornemaniste
Jean-Démosthène  Dugourc. La disparition des registres de l’inventaire
du Garde-Meuble de la Reine ne permet pas d’avoir de certitude quant à
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l’identification des meubles du Petit Trianon. Mais nous savons par le «
Catalogue des principaux fournisseurs employés sur l’état de dépenses
des six premiers mois (de) 1788 », que le Garde-Meuble de la Reine
faisait exécuter des « Commodes, Consoles, Tables de Trianon » au
riche décor de bronze dorés (Baulez, 1980, p. 113). Le nom du “Sr
Ferdinand Ebeniste à Paris » revient à plusieurs reprises dans ce
document, d’autre part est conservé un mémoire daté du 7 juillet 1788
émanant du doreur Mellet : « Mémoires par duplicata, des ouvrages en
bronze et dorure au mat fournis pour le service de la Reine, sous les
ordres de Monsieur Bonnefoy Duplan, Chef de son Garde Meuble
pendant les six premiers mois de l’année 1788 par Mellet doreur fondeur
à Paris rue de Grenelle St Germain n° 17 ». Ce mémoire porte sur « la
dorure au mat des bronze de trois différents meubles, savoir une
commode, une console et une table en corbeille ». Le mémoire indique
« avoir pour lesdits trois meubles ensemble doré des frises en rainceaux
». Cette information renvoie à la frise de chardons et de tournesols qui
orne la ceinture de la console. Le mémoire décrit l’ensemble des bronzes
que l’on reconnaît sur la console.
Les bronzes se démarquent par leur originalité et leur qualité : les têtes
de chiens, la frise de tournesols et de chardons, les longues corbeilles à
feuilles d’eau, les motifs de vannerie et le jonc enrubanné. Le Catalogue
des principaux fournisseurs pour 1788 indique que les bronzes sont
fondus par Turpin et ciselés par Duport et Marant.
Dans la chambre prend place une petite table rectangulaire que le baron
Schlichting légua au Louvre en 1914 et déposée à Trianon en 1975. On
observe que par sa typologie, notamment les pieds à section massive,
elle est assortie à la console. En outre, elle offre un décor en bronze
semblable à celui de la console. De plus, elle est signée et datée de la
même manière que la console. Ceci a conduit Monsieur Baulez à
supposer que Schwerdfeger avait réservé ce mode de signature, grande
inscription à l’encre pour une commande de la reine (Ch. Baulez, 1980, p.
113). Cette petite table qui ne correspond pas à la table en corbeille
montre effectivement que Schwerdfeger a réalisé d’autres meubles pour
la reine déclinant le mobilier de la chambre à coucher à la demande de
Marie-Antoinette. Parallèlement l’ébéniste a repris pour d’autres
commandes les formules retenues pour la reine. Le musée des Beaux
Arts de Boston conserve une commode et un secrétaire en armoire dont
le dessin s’inspire fortement de la console, où l’on retrouve une partie du
décor de bronze doré. Les bronzes remarquablement ciselés de la
console de Trianon et le superbe acajou ronceux se conjuguent avec la
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perfection de travail de Schwerdfeger dans les assemblages comme dans
la fixation invisible des bronzes. Schwerdfeger avait répondu à la
commande de la reine en exécutant un meuble extrêmement luxueux aux
lignes sévères d’une incroyable modernité. Il était déjà l’auteur, l’année
précédente d’un meuble prestigieux dessiné probablement par Dugourc
: le serre-bijoux de la reine, commandé et payé par elle (Daniel Meyer,
2002, n° 70, pp. 268-273). 
Marie-Antoinette avait choisi Schwerdfeger pour exécuter ses plus
importants meubles. C’est l’œuvre exceptionnelle de Schwerdfeger qui
exprime à la veille de la Révolution le goût de la Reine. 

Pierre-Xavier HANS

7. Claude-Louis CHÂTELET (Paris, 1753-Paris, 1795)
Illumination du Belvédère et du rocher du  Petit Trianon en 1781 en
l’honneur du comte de Provence, frère du roi, ou de l’empereur
d’Autriche Joseph II.

Huile sur toile. MV 7796
H. 0,585 ; L. 0,800
Signé et daté en bas à gauche : CHÂTELET/1781
Hist. : Don de Jacques Doucet au musée Carnavalet à Paris en 1900.
Echange avec le musée du château de Versailles en 1949. Entré au
château le 17 février 1950.
Bibl. : Nolhac, 1927, p. 175-176 ; Salmon, 2002, p. 228-229, n° 71, repr.  p. 144.

Marie-Antoinette donna plusieurs fêtes dans les jardins de goût anglo-
chinois créés autour du Petit Trianon à partir de 1775 par Hubert Robert
et l’architecte Richard Mique. Les lieux se prêtaient admirablement à ces
activités éphémères destinées à un cercle de privilégiés. Le peintre
paysagiste Claude-Louis Châtelet s’en fit un précieux témoin.  Appelé à
pérenniser les beautés du domaine de Trianon sur des gouaches qui
étaient réunies en recueil afin d’être offertes par la reine aux visiteurs les
plus prestigieux, l’artiste peignit aussi à l’huile plusieurs petits tableaux
qui décrivaient certaines des fabriques du jardin, à l’exemple du
Belvédère ou du Temple de l’Amour, immortalisé en 1787 (fig. 1. Huile sur
toile, H. 0,545 ; L. 0,730. Signé et daté en bas à gauche : Cl. Châtelet 1787.
Vente Drouot, Paris, 25 juin 1990). Ces œuvres constituent aujourd’hui
d’importants documents iconographiques qui illustrent admirablement
les descriptions des lieux et des fêtes laissées par les contemporains. Au
cours de l’année 1781, le jardin du Petit Trianon fut illuminé à deux
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reprises. Le 26 juillet, le pavillon du Belvédère, édifié en 1777 au sommet
d’une butte dominant le petit lac artificiel, s’éclaira nuitamment en
l’honneur du comte de Provence. Le résultat fut si heureux qu’il décida
Marie-Antoinette à renouveler l’attraction au début du mois d’août à
l’occasion du séjour à Versailles de son frère l’empereur Joseph II. A l’aide
de terrines dissimulées au sein de la végétation et de fagots allumés dans
les fossés, les petits monuments répartis dans le jardin anglais ainsi que
les massifs d’arbustes et de fleurs prirent des teintes variées. Le tableau
du château de Versailles conserve le souvenir de l’une de ces deux soirées
sans qu’il soit malheureusement possible de préciser laquelle.  Il
appartint peut-être à Mique qui, à sa mort, possédait quatre vues du
jardin anglais peintes par Châtelet. L’architecte partageait en cela le goût
de Marie-Antoinette. La souveraine avait elle aussi, désiré conservé  le
souvenir de l’une de ces soirées exceptionnelles en plaçant dans son
appartement au Petit Trianon le grand tableau en hauteur figurant « une
illumination donnée dans les jardins du Nouveau Trianon au jour d’une
fête » peint en 1781 par Hubert Robert à la demande du directeur des
Bâtiments d’Angiviller et payé 1200 livres (Engerand, 1900, p. 429)

Xavier SALMON

8, 9, 10, 11. Pièces du Service « riche en couleurs et riche en or » de la
reine Marie-Antoinette

Manufacture royale de Sèvres, 1784
Marque de Sèvres LL et lettres-dates GG pour l’année 1784
Pâte tendre et pâte dure
Marque des peintres Barrat, Butteux, Cornailles, Fumez, Levé, Niquet,
Pfeiffer, Rosset, Tallandier
Marque des doreurs Chauveaux, Prévost, Vincent
Inv. V 5734
Hist. : Achat par préemption en vente publique en 1993
Bibl. : Baulez, 1994, pp. 78-79

Six Assiettes plates
Pâte tendre
H : 2,8 cm ; diamètre : 23,5 cm
Marques des peintres Niquet, Rosset, Cornailles, Tallandier, Barrat, Levé
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Seau à liqueur
Pâte dure
H : 12 ; L : 31,3 ; l : 15,5 cm
V 5734 ??
Marque du peintre Fumez
Marque du doreur Vincent

Seau crénelé ou rafraîchissoir à verres
Pâte dure
H : 13,5 ; L : 30 ; l : 20,8 cm
V 5734 35 
Marque du peintre Pfeiffer
Marque du doreur Prévost

Deux Seaux à verre
Pâte tendre
H : 10,8 cm ; diamètre : 11,8 cm ; l : 14,5 cm
Marque du peintre Niquet
Marque du doreur Chauveaux
V 5734 27 et V 5734 28

Tout début 1784, la reine Marie-Antoinette commandait à la Manufacture
de Sèvres un service de table peut-être destiné à son appartement du
palais des Tuileries. La composition en fut arrêtée en janvier 1784
(Baulez, 1991, p. 69) . Plusieurs peintres de la Manufacture travaillaient
simultanément aux modèles de décor « à frise riche et au début de
février la reine pouvait se prononcer sur les propositions des peintres.
Elle choisit un décor dont l’auteur est inconnu, cependant les archives de
la manufacture conservent un recueil de modèles d’assiettes dont un
correspond au décor du service de la reine. Antoine Regnier, le directeur
de la Manufacture informa la comte d’Angiviller le 21 février 1784 que la
reine avait retenu un modèle d’assiette et commandé un service
complet : « La Reine m’ayant fait dire qu’elle verrait une assiette
d’échantillon pendant son dîner, elle a choisi une assiette de 36 livres et
m’a ordonné un service entier avec les plats ». (Eriksen and Bellaigue,
1987, pp. 348-349). La reine attendant avec impatience la livraison,
Regnier mobilise les artisans de la Manufacture : « ...Sa Majesté en est
pressée, il y a 22 ouvriers qui y travaillent... ». 
Il indique le 27 mars que débute la dorure des pièces (Baulez, 1991, p. 70)
et le 3 mai Regnier annonçait un achèvement imminent des travaux.
Cependant, Louis XVI offrit le 22 juin 1784 le service prévu pour la reine
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au roi de Suède Gustave III en visite en France. Sèvres dut donc
entreprendre la fabrication d’un second service à la composition très
proche et au décor identique pour honorer la commande de la reine. Ce
service à « décoration riche en couleurs et riche en or » fut livré à
Versailles le 26 août 1784. Chacun des deux services comporte 239 pièces.
On remarque que le service livré à la reine comprend 2 pots à oile à 600
livres pièce, 2 terrines avec leur plateau au même prix, 15 assiettes à
potage à 36 livres, 12 salières simples, doubles ou triples, 6 saladiers de
deux grandeurs, 24 grands plats ovales ou ronds de différentes grandeurs,
des moutardiers, saucières, pots à jus avec plateau, des beurriers, des
plats à raves et des coquetiers. Dans le chapitre « Dessert » du service,
on compte 72 assiettes plates à 36 livres pièce, 16 compotiers à 48 livres,
16 seaux à verres à 60 livres, 6 seaux à bouteilles à 198 livres, 2 seaux à ?
bouteilles à 156 livres, 2 seaux ovales ou seaux à bouteilles à 156 livres et
2 verrières ou rafraîchissoir à verres à 264 livres pièce. (Arch. Manuf.
Sèvres Vy 9, f° 141 v°). Ce service coûta 16 530 livres. 
Les pièces à fond blanc sont ornés d’une frise où alternent barbeaux et
roses cernés d’une très fine guirlande de myrtes et entourés de deux
bordures à fond pourpre. La frise est scandée de médaillons à couronne
de perles blanches qui enferment des pensées. Ce service reprend
toujours le même répertoire ornemental cher à la reine de perles et fleurs
mais constitue le plus riche des services édités à Sèvres pour la reine. 
Les services de Marie-Antoinette et de Gustave III ont été dispersés, celui
de Marie-Antoinette à la Révolution. 
Constitués de pièces identiques, c’est en fonction de la composition des
lots passant dans le commerce que l’on peut établir la provenance. Les
pièces présentées appartiennent à un ensemble de 48 pièces et qui
proviennent du service de Marie-Antoinette. Elles sont exposées dans
deux buffets d’angle dans la salle à manger des Cabinets de la reine du
2ème étage. 

Pierre-Xavier Hans
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Liste des œuvres

1
Martin Van MYTENS (1695-1770)
La famille de Marie-Thérèse d’Autriche
Huile sur toile 
Collection du Château de Versailles

2
Georg WEIKERT (1745-1799)
Représentation d’ « Il Parnasso Confuso » 
à Schönbrunn le 24 janvier 1765
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

3
Georg WEIKERT (1745-1799)
Représentation du ballet 
« Le Triomphe de l’Amour » 
à Schönbrunn, le 24 janvier 1765
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

4
Joseph DUCREUX (1735-1802)
L’archiduchesse Marie-Antoinette
Pastel
Collection du Château de Versailles

5
Michel-Henri COZETTE 
d’après François-Hubert DROUAIS
Marie-Antoinette dauphine
Tapisserie des Gobelins
Collection Chambre de Commerce de
Bordeaux

6
Atelier du cabinet du roi 
d’après Elisabeth-Louise VIGÉE-LE BRUN
(1755-1842)
Marie-Antoinette en costume de cour 
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

7
Elisabeth-Louise VIGÉE-LE BRUN 
(1755-1842)
Marie-Antoinette
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

8
D’après Louise-Elisabeth VIGÉE-LE BRUN
(1755-1842) 
Copie dessinée du portrait de 
Marie-Antoinette
Pierre noire sur papier crème
Collection du Château de Versailles

9
Louis-Auguste BRUN 
dit BRUN DE VERSOIX (1758-1815)
Marie-Antoinette en costume de chasse
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

10
Adolf Ulrik WERTMULLER 
(1751-1811)
Marie-Antoinette
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

11
François DUMONT
Marie-Antoinette
Miniature
Collection du Château de Versailles

12
Augustin DUPRÉ (1748-1833)
Profil de Louis XVI 
Collection du Château de Versailles

13
Augustin DUPRÉ (1748-1833)
Profil de Marie-Antoinette
Collection du Château de Versailles

14
Louis-Simon BOIZOT 
(1749-1809)
Profil de Marie-Antoinette
Marbre
Collection du Château de Versailles

15
Manufacture de Sèvres 
d’après Louis-Simon BOIZOT 
(1749-1809)
Buste de Marie-Antoinette
Biscuit
Collection du Château de Versailles
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16
Joseph-Siffred DUPLESSIS 
(1725-1802)
Louis XVI
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

17
Atelier du Cabinet du Roi 
d’après DUPLESSIS 
(1725-1802)
Louis XVI
Huile sur toile
Collection Chambre de Commerce de
Bordeaux

18
François-Guillaume MÉNAGEOT 
(1744-1818) 
Allégorie à la naissance du Dauphin 
Louis-Joseph-Xavier-François, 
le 22 octobre 1781
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

19
Ecole française XVIIIème siècle
Marie-Thérèse-Charlotte de France dite
Madame Royale 
Miniature
Collection du Château de Versailles

20
Elisabeth-Louise VIGÉE-LE BRUN 
(1755-1842)
Madame Royale et son frère le Dauphin
Louis-Joseph-Xavier-François
Huile sur toile 
Collection du Château de Versailles

21
Ecole française XVIIIème siècle
Louis-Charles de France, 
duc de Normandie, futur Louis XVII
Miniature
Collection du Château de Versailles

22
Louise-Elisabeth VIGÉE-LE BRUN 
(1755-1842) 
Elisabeth-Philippine-Marie-Hélène de
France, dite Madame Elisabeth
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

23
Augustin PAJOU (1730-1809)
Buste du comte de Provence
Marbre
Collection Chambre de Commerce de
Bordeaux

24
Etienne-Pierre Adrien GOIS 
(1731-1823)
Buste du comte d’Artois
Marbre
Collection Chambre de Commerce de
Bordeaux

25
Jean-Baptiste-André GAUTIER-DAGOTY
(1740-1786)
Marie-Thérèse de Savoie, comtesse d’Artois
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

26
Jean-Baptiste-André GAUTIER-DAGOTY
(1740-1786)
Marie-Joséphine de Savoie, comtesse de
Provence
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

27
Elisabeth-Louise VIGÉE-LE BRUN 
(1755-1842)
Yolande Gabrielle Martine de Polastron,
duchesse de Polignac
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

28
Elisabeth-Louise VIGÉE-LE BRUN 
(1755-1842)
Antoinette-Elisabeth-Marie d’Aguesseau,
comtesse de Ségur
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

29
Jean-Michel MOREAU 
dit MOREAU LE JEUNE 
(1741-1814)
Illuminations du parc de Versailles lors des
fêtes du mariage du Dauphin et de Marie-
Antoinette, le 19 mai 1770 
Collection du Château de Versailles
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30
Jean-Michel MOREAU 
dit MOREAU LE JEUNE (1741-1814)
Illuminations du parc de Versailles lors des
fêtes du mariage du Dauphin et de 
Marie-Antoinette, le 19 mai 1770. 
Plume et encre grise sur papier crème
Collection du Château de Versailles

31
Jean-Michel MOREAU 
dit MOREAU LE JEUNE 
(1741-1814)
L’Opéra royal de Versailles, le soir du 17 mai
1770
Plume et encre grise sur papier crème
Collection du Château de Versailles

32
Consigne pour la sentinelle à l’entrée de
l’appartement de la Reine à Versailles.
Collection du Château de Versailles

33
Jean-Baptiste André GAUTIER-DAGOTY
(1740-1786)
Gautier-Dagoty portraiturant la reine
Gouache
Collection du Château de Versailles

34
Attr. à Jean-François BONY 
(1754-1826)
Projet pour le traversin, le dossier du
chantourné et le fond du lit de la chambre
de Marie-Antoinette à Versailles.
Gouache sur papier crème
Collection du Château de Versailles

35
Attr. à Jean-François BONY 
(1754-1826)
Projet pour la courtepointe du lit de la
chambre de Marie-Antoinette à Versailles
Gouache sur papier crème
Collection du Château de Versailles

36
Jean CHARTON
Fragment de soierie tissée pour le Cabinet
intérieur de la reine. 1779
Soie
Collection du Château de Versailles

37
Jules-Hugues et Jean-Siméon ROUSSEAU
Projet dessiné pour les lambris du Cabinet
de la Méridienne à Versailles
Encre grise sur papier
Collection du Château de Versailles

38
Jules-Hugues et Jean-Siméon ROUSSEAU
Projet dessiné pour une cheminée du petit
appartement de la Reine au rez-de-chaussée
de la Cour de Marbre
Encre grise sur papier
Collection du Château de Versailles

39
Jules-Hugues et Jean-Siméon ROUSSEAU
Projet dessiné pour l’écran de cheminée du
mobilier du Cabinet doré de la reine à
Versailles
Encre grise sur papier
Collection du Château de Versailles

40
Ferdinand SCHWERDFEGER
Console de la Chambre de 
Marie-Antoinette au Petit Trianon. 1788.
Acajou et bronze doré
Collection du Château de Versailles

41
Jean-Henri RIESENER 
(1734-1806)
Coiffeuse de Marie-Antoinette aux Tuileries.
1784
Collection du Château de Versailles

42 a et b
Attribués à Nicolas-Quinibert FOLIOT
(1706-1776) 
et son frère Toussaint 
(vers 1732-1798)
Deux fauteuils du Cabinet intérieur de
Marie-Antoinette à Choisy
Bois doré
Collection du Château de Versailles

43 a et b
Jean-Baptiste BOULARD (vers 1725-1789)
Deux fauteuils du Mobilier des couches de
Marie-Antoinette pour la naissance du duc
de Normandie. 1785
Collection du Château de Versailles
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44
Georges JACOB (1739-1814)
Fauteuil de toilette de la Chambre à
coucher du Petit Appartement de 
Marie-Antoinette à Versailles. Vers 1788
Collection du Château de Versailles

45 a et b
Georges JACOB 
(1739-1814)
Deux chaises du Mobilier de la salle à
manger de Marie-Antoinette au Hameau 
du Petit Trianon. vers 1785
Acajou 
Collection du Château de Versailles

46
Georges JACOB 
(1739-1814)
Ecran du mobilier de la chambre de 
Marie-Antoinette au Petit Trianon. 1787
Collection du Château de Versailles

47
François Toussaint FOLIOT 
(1748-1839) 
d’après Jacques GONDOIN 
(1737-1818)
Chaise du Pavillon du Belvédère
Bois doré
Collection du Château de Versailles

48
Attribué à Jean-Baptiste-Claude SENÉ
(1747-1803)
Fauteuil en cabriolet du château de Saint-
Cloud
Bois doré
Collection du Château de Versailles

49
Martin Nicolas DELAPORTE 
( ? – 1784)
Lit à la turc du Garde-Meuble de la Reine
Bois doré 
Collection du Château de Versailles

50
Joseph GENGENBACH dit CANABAS 
(1712-1797)
Ecritoire de voyage
Acajou
Collection du Château de Versailles

51
Atelier de gainage d’Antoine LANSON
Coffre aux armes de Marie-Antoinette,
dauphine
Collection du Château de Versailles

52
PITOIN
Feux à lyres
Bronze doré
Collection du Château de Versailles

53
Guillaume Michel RAUNER 
d’après Johan-Wilhelm DOMMANN
Présentoir aux armes du Dauphin et de
l’archiduchesse Marie-Antoinette
Vermeil
Collection du Château de Versailles

54 a
Manufacture de Sèvres
Six assiettes du service riche en couleurs et
riche en or de Marie-Antoinette
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

54 b
Manufacture de Sèvres
Un seau à liqueur du service riche en
couleurs et riche en or de Marie-Antoinette
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

54 c
Manufacture de Sèvres
Deux seaux à verre du service riche en
couleurs et riche en or de Marie-Antoinette
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

54 d
Manufacture de Sèvres
Verrière du service riche en couleurs et
riche en or de Marie-Antoinette
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

55 a
Manufacture de Sèvres
Assiette du service à perles et à barbeaux
de Marie-Antoinette
Porcelaine
Collection du Château de Versailles



44

55 b
Manufacture de Sèvres
Compotier du service à perles et barbeaux
de Marie-Antoinette
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

56 a
Manufacture de Sèvres
Assiette du service riche en couleurs et
riche en or de la Comtesse d’Artois
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

56 b
Manufacture de Sèvres
Salière du service riche en couleurs et riche
en or de la Comtesse d’Artois
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

57
Manufacture de Sèvres
Assiette du service aux perles et aux
barbeaux de la comtesse d’Artois
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

58
Manufacture de Sèvres
Assiette du service aux perles et aux
barbeaux de la comtesse de Provence
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

59
Boîte en laque du Japon. 
Collection de Marie-Antoinette
Collection du Château de Versailles

60
Boîte en laque du Japon. 
Collection de Marie-Antoinette
Collection du Château de Versailles

61
Boîte en laque du Japon. 
Collection de Marie-Antoinette
Collection du Château de Versailles

62
Boîte en laque du Japon. 
Collection de Marie-Antoinette
Collection du Château de Versailles

63
Malgloire-Thomas DAUSSY  
(actif entre 1780 et 1785)
Plan du jardin de la Reine au Petit Trianon
(état de 1781)
Aquarelle sur papier
Collection du Château de Versailles

64
Ecole française, 1ère moitié du XIXème siècle
Plan des jardins français et champêtre du
Petit Trianon
Aquarelle sur papier
Collection du Château de Versailles

65
Louis Nicolas chevalier de LESPINASSE
(1734-1808)
Temple de l’Amour dans le jardin anglais
du Petit Trianon vers 1780
Aquarelle sur papier
Collection du Château de Versailles

66
Claude-Louis CHÂTELET 
(1753-1795)
Illumination du Belvédère au Petit Trianon
en l’honneur du comte de Provence ou de
Joseph II.
Huile sur toile
Collection du Château de Versailles

68
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue de la Maison de la Reine au Hameau
du Petit Trianon
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

69
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue  du Hameau du Petit Trianon 
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

70
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue du Hameau du Petit Trianon 
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles
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71
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue  du Hameau du Petit Trianon 
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

72
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue du Moulin du Hameau du Petit Trianon 
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

73
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue du Moulin du Hameau du Petit Trianon 
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

74
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue de la maison du garde au Hameau
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

75
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue de l’étang et de la tour de Marlborough
au Hameau
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

76
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue du boudoir du Hameau du Petit
Trianon
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

77
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue de la grange du Hameau du Petit
Trianon
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

78
John-Claude NATTES 
(vers 1802)
Vue de la tour de Marlborough au Hameau
Plume et encre grise
Collection du Château de Versailles

79
D’après Louis-Simon BOIZOT 
(1749-1809)
Buste de Marie-Antoinette
Plâtre
Collection du Château de Versailles

80
Manufacture de la rue Saint-Denis,
porcelaine de Paris.
Cabaret composé d’une cafetière, d’un pot
à lait, d’un pot à sucre, et de 3 tasses avec
leur soucoupe.
Porcelaine
Collection du Château de Versailles

81
Paire de Socle en marbre
Marbre
Collection du Château de Versailles


